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Pour ííxer Tenfiible ? on a adapte á Tune de íes ex-

tremites un morceau de fer, dans le milieu duquel 
rextrémiíé de l'eníuble s 'emboííequarrément; cette 
boíte quarrée de fer eíl garnie par une de fes ou-
vertures d'une plaque ronde de fer, ouverte auffi dans 
fon milieu pour laifíer paíler rextrémité de reníuble 
dans la boíte,, & dentelée par les bords. Ce morceau 
de fer s'appelíe loidatc 

Le chien eíl une eípece de fer dont nous avons 
deja parlé, dont l'extrémité s'engraíne dans les dents 
de lá rouieíte, 6c tient TenÍLible en arret. On acheve 
de finir i'enfuple , en placant entr'elle contre le p i -
lier de devant, un petit coin de bois que Ton appelle 
une taqué. 

Cela fait, on va á l'autre enfubíe , á celle derrie-
re \ Ü y a áu bas de chaqué pié de derriere du mé-
tier , deux morceaux de bois percés de trous, felón 
leur longueur, attachés aúx piés parallelement Tun á, 
rauíre . 

On peut pafíer dans ees trous une broche de fer ^ 
& cette broche de fer fixe une cordé qui lui eíl atta-
chée , & qui paííe entr'eux longitudinaiement. 

Cette corde vient chercher la moulúre de l'enfu-
ble 3 & s'ehtortille auíour d'eile ; on l'appelle cordn 
du valtt: aprés qu'elle a fait pluíieurs tpurs, trois olí 
quatre feulement, & pas davantage ;,on a une efpéce 
de morceau de bóis échancré par un bout, & percé ; 
le trou re^oit la corde de v a l e t & l'échancnire s'ap-
plique fur la moulure de l'enfuble ; l'áutre bóut de. 
ce morcéau de bois eíl: eheoché. On pend un poids. 
a, cette extrémité encochée, ce poids tire cette extré^ 
mité , &¿ fait tourner rautre fur la moulure ; rautre 
ne petit tourner fans tirer la corde , la corde ne. peut 
étre tirée , íans tirer renfuble i'eníliple iae peut 
eíre tiree, fans que la chainé ne fo.it tendue ; on ap­
pelle ce morceau de bois qui fait l'office de levier á. 
rextrémité de l'erifuble, uñ vaLct. 11 y a un Valet á 
Tautre extrémité , íi le valet tire trop, oaraccourcit 
le levier, en rapprochant le poids d'une coche ou de 
deux plus pres de renfuble. 

En s'y prenant ainíi , on bandé la chame & la l i -
íiere á dilcrétion ; quant aiix íilets de roquetin , ils 
font tendus á diferétión auííl; par les petits poids de 
plomb qüi tiennení á chaqué roquetin , &: qu'on fait 
toüjours aífez pefans pour le ferviee qu'on en at-
tend. 

Voilá maintenant le métier toiit a r rangé , i l n e í í 
plüs queftion que d'üne petite opération dont nous 
allons parler , pour qu'il foit ce qu'o.n appelle monté. 

Mais avarit que de paíTer á cela , i l ne fera pas hdrs 
de propos de diré un mot de cette multitude de liífes, 
de pieces , ou de chames. 

Nous en avons cinq , & orí en emploie quelque-
fois beáucoup davantage. . 

On voit évidemment qu'elles partágent ic i la chai-
ne en cinq párties égales. 

Que quand on en báiíTe une, oh ne fait báiíTer que 
le cinquieme de la chaiqe , & que pour baiífer toute 
la chaine, i l faut les faire baiífer toutes. 

II eíl encoré á propos de favoir , que fi la premie-^ 
re liíTe ou la plus voifine du corps répond á la pre-
miere marche á d r o i t é , i l n'eh eíl pas ainfi des au-
ti-es. 

V o i c i l'ordre que Ton fuit, la premiere marche ti­
re la premiere li í i£; la feconde marche la quatriemé 
liíTe; la troifieme marche, la feqonde Hífé; la qua­
triemé marche, la cinquieme liífe; la cinquieme mar­
che , la troiíieme Uíle: ainfi de fuité pour cinq liíTes j 
comme pour un plus grand nombre; c'eíl-lá ce que 
les ouVriers appellent/'¿///e de. deux en deux. 

L'ouvrier en travaillant fait jouer ees marches les 
unes aprés les autres 5 quand i l fait le fatin. 

Lafixieme marche tire la premiere liífede poil . 
La troiíieme marche tire la fe.con.de liíTe de poil . 

Tomz X y i * 
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Dans le cas done qu'il y ait douze cens fils á ch : i -

ne * & que Ton ait cinq marches, 6c qu'il y ait dou­
ze íils de chaine á chaqué deht; 

Voic i comment fe fait le fatin , ou plutót une pe­
tite table de la combinaifon des marches, des liífes 6c 
des íils. 

Avec un peu d'attentlon fur cette table, on s'ap-
percevra tout d'un coup que ce, qui fe paífe dans íbi-
xante fils, ou dans Fintervalle de cinq dents, fe paf-
fe dans tout le reíle. 
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s'rrit ici qu'oli a pris pou'r exemple;y ayan'í cihq 
marches , la chaine eíl divifée en íiriq parties ¿gales, 
& i l n'y a qu'un cinquieme qui-íravaille á chaqué 

*' marche chns l'ordre repréfenté par la table. 
'La premiere ^marche étant-attacl>''e á la premiere 

lílíe, quanci on la preíle, on baiííe la premiere M e & 
^on en fépare de la chaíne le cinquieme ; 1 -6 , 1 1 4 , 
9-2, 7 12 , 5 10, 3 8; quand on preíTe la íeconde 
márche , la quatrieme lifíe fe baiíTe ; & on fépare le 
cinquieme , 4 9 , 2 7 , 1 2 5 , 1 0 3 , 8 1 , 6 1 
ainfi des autres, comme on voit par la table. 

Paííbns marntenant á la paitie la plus importante 
du métier, je veiix d i ré , le fample. 

On a un bá ton , tout íemblable á celui de rame ; i l 
a une moulure á chaqué bout; reníre-detíx des mou-
lures eíl rempli de cordes ou íicelles, i l y en a au-
tant qu'au rame ; elles íont croifées comnie ceíui de 
rame í'étoit. Les íicelles doivent étre aííez longues 
pour atteindre á celles du rame. 

Ce báton -s'appelle bátori*des cardes du fafnple. Le 
báton aímé'de fes ficelles croifées s'appelle fafnple. 

íl n'y a de diííerence entre le fample & le rame , 
que dans la longueur des cordes., & les yeux de^er-
drix qui font au rame. 

Pour placerle 'fam,ple, on ssy prend cbmme par le 
Tame, on'íixe á terreun bá ton , vis-á-vis du devant du 
caííin qu'on appelle báton de fample ; on pafle á fes 
deux extrémités deux cordes qui font boucles étant 
•nouées chacune par leurs bou'ts. O n peut les appel--
ler les cm/37^///e/,eí •du bátoü des cordes de fample: on 
£xe á ees deux cordes les mouluíes du báton des cor-
des du fample. 

On prend toutes ees cordes á poignées, & á f aide 
•de leur croifemerit ou envefjure, oñ les fépare les 
lines d'avéc les autres, & les unes aprés les autfes. 

On paífe la premiere corde de fample dans fceil 
'de perdrix de la corde de rame qui paííe fur la pre­
miere poulie d'en-bas de ía premiere rangée verticale 
que l'ouvner aá fa gauche Se l 'y attache, en faifant un 
nceud. Obfervant que fa corde de fample ne foií pas 
lache ; mais aueontraire, bien tendue; pour cet eííet, 
i l faudra que celle de rame faíTe angle á l'endroit oü 
>elle fera tireé par l'oeil Je perdrix; cet angle eíi or-
•dinairement trés-obtus. 

II paffe la feconde corde du fample dans l'oeil de 
perdrix de la corde du rame,, qui paífe fur la feconde 
.poulie en montant de la méme rangée & l 'y attache. 
La troiíieme corde de fample dans rceil de perdrix 
de la corde qui paífe fur la troiíieme poulie de la mé­
me rangée. La quatrieme dans l'oeil de perdrix de la 
•corde qui paffe fur la quatrieme poulie en montant 
de la méme rangée. La huitieme corde dans l'oeil de 
perdrix de la corde qui paífe fur la cinquieme pou­
lie de la méme rangée. La fixieme corde dans l'oeil 
úe perdrix de la corde qui paífe fur la premiere pou­
lie d'en-haut de la feconde rangée verticale ; la fep-
tieme corde dans Toeil de perdrix , de la corde qui 
pafíe fur la feconde poulie en defeendant de la mé­
me rangée; & ainfi de fuite remplifíant les yeux de 
perdrix, de chaqué corde , de chaqué rangée, fui-
vant les rangées en zigzag ; d'ou i l s'eníuit que cha­
qué corde de fample tire les mémes arcades, les me-
mes maüles de corps,les memes maillons, les mémes 
•Üls de roquetins que chaqué corde de rame. 

Ainíi la premiere corde de fample tire dans l'exem-
p lep ropofé , les qu aire premiers fils de chaqué qua-
tre cinquantaine de íils de roquetin; la feconde cor-
de de fample, les quatre fecondsííls de chaqué quatre 
cinquantaine de íils de roquetin , & ainíi de fuite ; 
d'oü Ton voit que par le moyen de ees ficelles du 
^fample, des cordes de rames correfpondantes , des 
arcades, des mailles de corps, des maillons, des maib 
les de corps d'en-bas, & des aiguilles ; on a la faci­
l i té de faire paroítre entel endroit de la chaine, que 
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Pon voudfa tel fíl , k áutan-t de nís de roquetlfi 
qu'on le deíirera. 

Et par conféqUent, oñ a le moyen d'exécuter á 
l'aide dé la trame, de la chaine , & de ees fils de ro­
quetins qu'on peut faire paroítre dans la chaine Se 
fur la trame , quelque figure donnée que ce fóit. 

11 ne s'agira plus que de favoir quelles font les fi--
-celles du fample qu'il faudra tirer. 

O r nous állons maintenant parler de la maniere dé 
déterminer ees ficelles. 

Aprés avoir obiervé que la chaiñé peut étre d'une 
couleur, ou le fond , & les figures tracées dans la 
chaine fur la trame , ou fur les fils des Uavettes qui 
courent entre les parties féparées, íbit de la chaine 
foit des fils de roquetin, &: qui les tiennent fépk* 
rées , d'une autre couieur. 

E n travaillant ainfi á Taide de la chaine feúlementv 
de la liífe, des cordes du fample, & des fils de rooue-
tin ; on voit évidemment qu'en fuppofant la faculté 
de déterminer les cordes de fample á tirer pour une 
figure quelconque, on exécuteroit fur la chaine cet-
te figure ; 011 feroit alors ce qu'on appelle uñe ¿tof-
fe a fieur. 

Nous venons de moníér unmétiei ' ' , c'eñ-á-dire dé 
le mettre en état d'exécuter tout deífein qui ne de­
mande pas plus de cordes que nous en avons enr-
p l o y é ; & méme de repeter quatre ibis ce deífein 
dans lalargeur de f étoííe: ce qfiii feroit 20 fois dans 
la largeur de réíoííe ofdinaire, s'il n'y avoit que 50 
cordes. C a r ó n a pu remarquer que chaqué ficelle 
de fample tirant une ficelle de ranie , & chaqué fi­
celle de rame tirant un faiíceau d'arcades, 4 bouts 
d'arcades, ou 4 maillons ̂  & les 200 maillons fe 
trouvant divifés en cinquantaiíies, & ies 4 maillons 
t-irés paroiífant toujours fur la chaine dans des en-
droits lemblables de chaqué cinquantaine ; car ce 
font ou les 4 premiers de chaqué cinquantaine, ou 
les 4 trentiemes, &c. On doit repéter le deífein dans 
la chaine, á chaqué cinquantaine de fils de foque4 
tin , ou chaqué douze dents & demie du peigne > 
parce qu'il y a deux fils de roquetin dans chaqué 
dent; partant 24 fils en 12 dents, & 25 en 12 dents 
oc demie. Cette facón de diré & demk ñ'efl pas tout 
á fait ju í le ; car les fils de roquetin ne partagent pas 
également les fils de la dent, & ne font pas á égale 
diílance Fun de lautre, & de l'extrémité de la dent ^ 
pour qu'on puiífe diré une demie^dznt. Je veúx diré 
íéulement qu'ii faut vingt-quatre dents , &: un fil de 
la vingt-cinquieme pour avoir une cinquantaine de 
fils de roquetin. 

J'ai oublié de diré en parlant des piliers de defriere 
du mét ier , qu'il y avoit á la face intérieure ele cha-
cun, un peu au-deífus de la chaine, deux brochespa-
ralleles á l'enfuple dans laquelle font paífées deux ef* 
peces de bobines, qu'on appelle reftins* 

Autre chofe encoré á ajouter. C'eíl une corde at-
tachée par fes deux bouts á deux murs qui fe regar-
dent, & parallele á celles des rames, mais beaucoup 
plus forte, & placée á cóté du caífin, du cóté du 
cháte le t , qu'on appelle arbnkte, 

L'arbalete fert á foutenir la gaVaífiniere ; elle fert 
auífi á foutenir un petk báton qui íloíte fur le fam­
ple : les cordes qui foutiennent ce báton s'appellent 
eordes de gance, & le báton, batan de gance. 

La gavaíliniere eíl une longue co'rde pliée endeiix^ 
dans la boucle de laquelle paífe l'arbalete. Les deux 
bouts de cette corde font noués au báton de rame. 
Elle eít bien tendue; & comme elle ne peut étre bien 
tendue qu'elle ne tire & ne faífe faire artgle á la cor* 
de qui la foutient, c'eíl par cette raifon qu'on appelle 
cette corde arbalete. Nous dirons ailleurs pourquoi 
on appelle l'autre dont les brins font paralleles aux; 
ficelles du fample, gavaffiníere. 

II ne nous reíte plus á parler que du deífein, de la 



'hBtire, áu,"trsvail,&:des outils qui y fervení. 
Pour le ¿eíleín , on a un papief reglé , diviíc en 

petits carreaux par des Hgnes horifontales & verti­
cales. 11 faílt qu'il y ait dans la Ugné horiíoníale ait-
tant ele petits carreaux, que de cordes au fample. 

Pour faciliter la lefture dudeflein v on diviíe la l i -
gne horifontale par dixaines, c'eft-á diré que de dix 
en dix divifions de i'horiíontale , la veríicale eíl.plus 
forte que íes volfines-, & fe fait remarquer. 

tí y a auffi des horiíonlales plus forres les unes que 
les auíres : on diviíe la verticale en certain nombre 
de parties égales , & par chaqué partie de ceíte ver­
ticale on tire des horiíbntalés parallcíes, 

íl v a de ees horifontales un plus grand oú plus 
peílt nombre, R elies foní.plus iongues felón que le 
deílein eíl ou plus couránt , on plus long &; plus lar-
ge ; & íl y a des verticales un plus grand nombre ^ 
& eíles font plus longues , felón que le deííein eíí: 
plus large &: plus long. 

On divife pareiliement le nombre des horífonta-
les en parties ¿gales, & on fait l'horifontale de cha­
qué partie égale 9 plus forte que les autres. 

Si rhoriíbníaie eíl divifée ele dix en dix, & la ver-
ficale de huiten huit,'on a cé'que les oúvñers appél-
íent tiri deJJ.e'ín eñ papicrde dix en huif. 

On trace fur ce papter un deíTeiñ, conirne on voit 
dans nos P l . Les quárrés horiíbntaux répréfenteht 
les coups de navette, qui doivent paífer pour fairc 
le córps de l'étofte ; &: les quairés verticáüx reprc-
fentent les cordes de fample. 

Les quarrés honfontaux repré'feñtent áúííi íes fils 
deroqueí ins . 

Les quarreaúx qui'réfte'nt blánes márqúen't les fils 
ele roqueíin qif i l ne faut point faire paróitre fu'r j 
i'étofFe. Les auíres qúárreaux colores marque'nt les 
íils de roquetins qu'il faiít faire paroitre. 

Cesfils péuvent etre dedifíérentes couleufs ; mais 
jpour plus de •íimpiieité nous les íuppóferons ici toas 
'de la mé'me couleur , bleus par é'xemplé. 

Si Pon voit le bleu de'diíférente couleUr , c'eíl qué 
te deflein eíl: dcíliné á faire dii isdours cíteXé. 
! Le bleu-ciair marque le frifé j 8¿ le bleu fort noir 
marque le coupé.-

íi faut obferver en-faifantim deííein , que le frifé 
foií toujours en plus grande quantité que le coupé , 
parce que comme on verra-, le coupé ne fe fait que 
lar le frifé; & le frifé fert á empecher le poil du cou-
pé de tomber, ü le tient elevé & rempéche de tom-
iicr. 

Les autres clefíeinsne fe tracént pas autremen't, & 
i l n'y a guere de diíférence dans* la maniere de les lire. 

Pour lire un deífein 5 on commence par enverger, 
ou plutót encroifer le fample, afín de ne pas fe trom-
per en comptant les cordes. 
i Puis on fíx€ á l'eílafe, á chaqué cóté du fample, 
¿eux barres de bois ; on infere entre ees barres & lé 
•fample , deüx auíres morecaux de bois qui le tirent 
e n arriere , & le tiennent plus tendu; Pun en-haut & 
l'autre en-bas. Les verges qui appuiení en-devantfur 
les barres de bois, empéchent qu'il n'aille tout en 
:arriere> II efí done íenu par haut & par has, en ar-
riere, par les bátons places entre lui & les barres y & : 
•tenu en-devant par les verges de fon en ver jure. 

Puis au-defíbus du premier morceau de bois & de 
la premiere verge, on place un inñrument que noiis 
állons décr i re , entre le fample & les barres de bois 3 
contre lequel i l eíl preíié par le fample qui eft ici en 
arriere. Ceí inílrument conñíle en írois moreeaux 
de bois plaís , aííemblés par un bbut par une chevil-
le de bois, autour de laquelle i l fe meut libremeí| t , 
dont le dernier eft divifé á fa furface extérieure , en 
iin ceríain nombre de crans larges & p r o f o n d s á 
égale diíiance les uns des autres.; les deux autres 
s'appliquent flir celui-ci ce le couyrent quand i l en 
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eíl befoin, & peuvent auíli s'aílembíer pá'r Pautré 
bout, au moyen d'une autre cheville de bois. Cet 
inílrument s'appelle un efcaktu, & fon ufage princi­
pal eíl de faciliter encoré la ledure du deífein, en fa-
cilitant le compte des cordes. 

Pour cet efiet, lorfqvfon Ta appliqué comme j'ai 
d i t , on met dans chaqué cran^ix cordes de fample, 
c'eíl-á-dire autantde cordes de íample , qu'il y a de 
diviíions dans la 'ligne horifontale du deffein. 

"Cela fait, on met fur cette lame de bois divifée $ 
la feconde qui la coi ívre ; on appliqué fur cette fe-
conde la feconde ; on paífe fur cette feconde & fur 
le deífein la troilleme, & on les fixe toutes trois par 
fauíre boirt. 

On voií que par ce moyen, le deílein fe t rouvé 
pris éntreles deux lames reí lantes; la lifeufe le díf-
pofe entre fes lames, de maniere qu'il n 'y ait que fa 
premiere rangée de petits quarreaúx qui débordent 
les lames, foit par en-haut, foit par en-bas^ 

Álors elle prend á cóté d'elle des ficelles , toutes 
prifes d'une certaine longueur; elle examine fur le 
deífein , ou on lui dit combien i l y a de couleurs au 
deílein ; elle attache chacune des couleurs a un de íes 
doigts , c'eíl-á-dire que cetíe couleur, ou les ficelles 
qui luicorrefpondení, au femple, doivení paíTerfous 
les doigts auxquels elles les a attachées, & fous tous 
les autres : ainfi des autres couleurs. Quand íl y a plus 
dé couleurs que de doigts, elle en attache au poi-
gnet, au milieti du bras, ou bien elle prend le partí 
de lier chaqué couleur féparément; mais ce n 'e í lpas 
la maniere des hábiles lifetiíes; , 

Mais pour éviter toute confufion, nóus fuppofe-
rons feulement deux couleurs, comme on voit au 
deífein dans nos P l . 

Elle commence par la premiere ligne. Je fuppofé 
qu'elle ait attache le verd-clair ou de frife au doigt 
du milieu, 6¿ le gros verd ou coupé á l'index. 

Elle voit que les fix premiers quarrés , ou les fix 
premieres diviíions font blanches; elle paífe fix cor-
des du fample , ou les fix premieres cordes de la pre­
miere dixaine, contenue dans la premiere coche de 
l'efcalette á gauche. Puis elle prend le reíle de cette 
dixaine qu'elle paífe fous l'index > fur le doigt du mi­
lieu & fous les autres doigts; elle y joint la premiere 
corde de lá feconde dixaine, parce qu'elle eíl auííi 
verd-clair ou frifé, & qu'elle a aííaché le verd-
clair au doigí du milieu. Elle prend enfuiíe les fix 
cordes fuivaníes de cette feconde dixaine qu'el­
le paífe fous Pindex & fous les autres doigts. Ellé 
prend la huitieme corde de la meme dixaine 
qu'elle paíie fous l'index , fur le doigt du milieu 8c 
fous les autres doigts; puis les deux cordes reílantes 
de la méme dixaine, qu'elle paífe fur l'index & fous 
les autres doigts; & ainfi de fuite jufqu'au bout de la 
ligne. 

S'il y avoií eu pluíieürs couleurs, elle les eút aíta-
ehées á d'auíres parties de la mairi; & les áuroit fépa-
rée* íouíes en les plaganí fur ees parties, á mefuré 
qu'elíes fe feroiení préfentées. 

Puis elle auroit pris des ficelles qui foní ^ fa gau­
che, autant qu'elle eüt eu de couleurs; elle n'erk 
prend done que deux ic i . Elle eüt avec une de ees f i ­
celles pliée en deux, & dont elle auroit fubílitueá 
l'index Pun des bouís , renfermé & féparé dans lá 
boucle tous les verds découpés, pour avec Pautré 
qu'elle eüt pareillemení pliée en deux > & dont d l é 
eüt auífi fubílitué un des bouís á Pauíre doigt i ellé 
eüt renfermé & féparé dans la boucle les verds-clairsi 
Puis elle eüt un peu íordu enfemble ees b o u í s , &: 
les auroit fixés á cóté d'eÜe á fa droite j en leur fai-
faní faire un íour auíour d'une corde, aííachée par 
un bout á l'eílafe , & par i'autre bouí á un des bá". 
tons de l'enverjure : on l'appelle corde des ¿mharhes. 

Elle eüt enfuite paífé á la ledure de la feconda 
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gne, qu'eíle eut expécliée comme la precedente, & 
eüt été de íuite jufquá la fin de la lefture du deffein. 
Les ficelies dont elle fe Tert pour féparer tes cou-
leurs s'appellent des embarbes. 

11 eft facile de favoir le nombre des embarbes, 
quandon íait le nombre des lignes du deíTein; celuide 
fes dixaines, & celui des couleurs. 

Lorfque tontes les embarbes font placees , ou que 
la leclure du deííein eft achevée , on travaille á faire 
les gavaíTmes 6c les lacs ; & vóici commenton s'y 
prcnd. 

On plante á un mur, ou á quelqu'autre partie fo-
l íde, placee immédiatement derriere le fample , un 
pi tón, un anneau, auquel on attache une corde aíTez 
forte; puison pafíe derriere le fample ; on prend une 
petite fícelle qu'on fait paíTer fur la premiere corde 
du fample , que Ton enferme dans une boucle ; on 
enferme la feconde dans une bouele encoré , on en 
fait autant á toute la fícelle du fample ; puis on tire 
fortement toutes ees ficelies ou boucles formées de 
la meme ficelle , en arriere, versla groífe cordeat-
tachée au p i tón ; on lafixe ácette corde: cette corde, 
avecraffemblagede toutes ees boucles formées d'une 
feule ficelle , dans chacune defquelles eíl féparée 
& renfermée une corde du fample, s'appelle /e ¿ac 
•¿ Canglo'ífe; i l fert á féparer facilement les cordes 
du fample, &' á ne pas fe trómper dans le choix 
qu'on en doit faire pour former les lacs. 

Cela fait, on prend des ficelies de méme longueur, 
qu'oh joint deux-á-deux ou trois-á-trois , felón qu'il 
y a un plus grand nombre de couleurs au deíTein: ic i 
üne feule ficelle pliée en deux fuffit; car nous n'avons 
proprement que deux couleurs , 011 qu'une feule le-
parée en deux. 

On plie cette ficelle en deux ; on renferme entre 
¿es deuxbrins , ou dans fa boucle , la partie de la ga-
vafíiniere que Ton a le plus á droite ; puis on arréte 
fa boucle par un noeud , en forte que la partie de la 
gavalfiniere foit , pour ainfi d i r é , enfilée dans la bou­
cle faite avec de la ficelle, & n'en puiffe fortir; on fait 
avecla gavafiiniere autant de ees boucles qu'il y a des 
fignes au deíTein ; & ees ficelies bouclées, & tenues 
par leur boucle dans la partie la plus á gauche de la 
gavafiiniere qui les enfile toutes les unes aprés lesau-
tres , s'appellent des gavajffines. 

Aprés cette premiere réparation , on prend du fil 
fort; on fe faifit de la premiere ou derniere embarbe; 
placée,on la tire áíbi ;on voit quelles font les cordeá 
de fample qu'elíe embrafíe; ón fait en zig-zag avec le 
fil deux fois autant de boucles qu'il y a des cordes de 
fample féparées parl'embarbeitoutes ees boucles font 
du meme fil continu; on enfile de ees boucles celles 
que Pona defon cóté dans un defesdoigts,les autres 
ebbraflent chacune une des cordes du fample fépa­
rées par l'embarbe ; on les égalife , & on leur donne 
une certaiñe longueur , puis on eoupe le fil, & on 
attache ees deux bouts- enfemble par Un noeud. 

Cela fait, on prend un des bouts de la gavaífine 
qu'on pafíe fous Tautre partie parallele á la premiere, 
á la place á droite de la gavafiiniere; on pafle ce bout 
á la place du doigt dans lequel on tenoit les boucles 
enfilées : on fixe toutes ees boucles á ce bout de la 
gavaffine par un ncfcud , & Fon a formé ce qu'on 
appelle un lac. 

On ote enfuite l'embarbe , car elle ne feít plus de 
rien ; les fils qu'elle féparoit font tenus féparés dans 
les boucles du lac. 

Ontire enfuite la feconde embarbe; on prehd du 
fil, & Ton forme des boucles toutes femblables á 
celles du premier lac ; on attache ees boucles par un 
noeud á l'autre bout de la gavafíine j obfervant feule-
mentque la partie de la gavafiiniere qui eíl la plus á 
gauche, foit prife entre les deux bouts de la gavafíi­
ne ; & partant que íi celui qui tenoit le premier lac 
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pafíbit fou3 cette partie de gavafíine , l'autre pafsát 
defílis. 

Si la gavafíine étoit compOfée d'un plus grand nom­
bre de bouts & de lacs , i l faudroit obferver la me­
me chofe. 

Cela fait, c'efí-á-dire les embarbes étant épuifées 
par la formation des lacs, de méme que les bouts de 
gavafíine (car i l n'y a pas plus de bouts á la gavafíine 
que de lacs , ni de lacs que d'erabarbe) , on peut 
commencer á traváiller. J'ai oublié de diré qu^á me-
fure qu'on formoitles lacs , & qu'on garnifíbit les ga-
vafílnes , on les tenoit féparées & attachées en haut á 
un empéchet ou autre arrét, afin d'empécher la confu-
fion : voilá done lebois du metier monté ; la cantre 
placée , les fils de roquetin pafíes dans les maillons 
entre les remifíeSjdans les mailles des lifíes de po i l& 
dans les dents du peigne , les enfuples placées, & la 
chaine difpofée comme i l convient, le defleinlu, en 
un mót tout difpofé poUr le traVail ; voyons main-
tenant comment on travaille, & comment, á l'aide 
de la difpofition & de la machine précédente, ort 
execute fur ia chaine le defíeiñ fur le femple. 

V o i c i ce qui nous refíe áfaire; car ácet té occaíion 
nous parlerons 6c des outilá qu'on emploie , & de 
quelques autres opérations qui n'ónt point encoré 
pu avóir lieu. V o i c i done la maniere de faire le ve-
lours cifdí. Celui qui a bien entendu ce que nous 
venons de diré , fera en état de fe faire cónftruire un 
métier & de le monter; & celüi qüi entendra bien 
ce q;ue nous allons diré , fera en étát de faire du VÍ-
lours cifelé 6t de traváiller. 

TravaíL ou opération par íaquellc on exécutera en ve-
lours cifelé ¿e dejfein quon yieht de Lire fíir Le femple, 
Il faut commencer par avoir á fes cótés deux petites 
navettes, telles qu'on les voit , PL. defoirie, ici faites 
en batean, dáns lefquelles font fur une petite branche 
de fer qui va de l'iin á l'autre bout, une bobine garnie 
de foie, dont le bout pafíe par une ouverture faite la-
té ra lement , & tournée vers l 'ouvrier; ees navettes 
font placées fur les deux bouts de la barique. 

Premiere opération. O h enfoncera en niéme temsla 
premiere marche de piece du pié droit j & les deux 
marches de poil du pié gauche. 

O n pafíera une des navettes. 
O n enfoncera la feconde marche de piece feüle 

du pié droit. 
O n pafíera lámeme navette. 
On enfoncera la troifieme marche de piece dup ié 

droi t , & les deux de poildu pié gauche. 
O n pafíera la navette. 
On enfoncera la quatrieme marche de piece feule 

du pié droit. 
On pafíera la navette , & ainíi de fidte. 
C'eíl ainíi qu'on formera le fatin & le fond ^ & ce 

que l'ouvrier appelle ¿a iircUe. 
Seeonde opération, ou commencement de Vexecutiofi 

du dejfein. II faut avoir tout préts des fers de déüx ef-
peces 5 des fers de frifé , & des fers de cónpé. Les 
fers de frifé font des petites broches rondes , de la 
largeur de FétofFe, armées par un bout d'un petit 
bouton de bois fait en poire;dans le noeud de laquelle 
ce fer eíl fixé ; ees fers font de fer véritablé. On en 
trouve par tout; i l n'y a aucune diíficulté á les faire* 
Son petit manche en poire s'appelle pedonne. Les fers 
de coupés ne font pasronds, ils font, pour ainíi dirc, 
en coeur ; ils ontune petite cannelure ou fente dans 
toute leur longueur; i l eíl plus difficile d'en avoir de 
bois : ils font de laiton. II n'y a qu'un feul homme en 
France qui y réiififíe; c'eíl un jiommé Rouffillon de 
Lyon . Ces fers ont aufíi leurs pedonnes, mais mo-
bilesjon ne losarme de leurs pedonnes ou petits man­
ches en poire > que quand i l s'agit de les pafíer. 

L'ufage des pedonnes ou manches en poi re , e'eít 
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¿P¿cárter les fJs,& de faciliter le paííagedes fers tant 
¿e coupé que de frifé. 

II faut avcir , pour l'ouvrage que nous allons exé-
cuter , quatre fers de frifé , & trois fers de coupé. 

On diílingue dans le travail du velours cifclé cinq 
fuites d'opérations á-peu-prés femblables, qu'on ap-
pelle un courfc, 6¿: chaqué faite d'opérations un coup; 
ainíi un courfe eít la fuite de cinq coups. 

Premier coup, O n met un fer de frifé entre la chaine 
& le poil qu'on fépare l'un de i'autre , en enfongant 
Ies cinq marches de piece du pié droit, fans toucher á 
celles de poil;ce qni fait paroitre tout le poil en-deífus. 

O n enfonce la premiere marche de piece du pié 
droit , & les deux de poil en méme tems du pié gau­
che. Coup de battant. O n paíTe la navette qui va & 
vient. Coup de battant. O n lache les deux liífes de 
p o i l , & Fon enfonce la feconde marche de piece du 
pié droit. Coup de battant. On paíTe la navette qui va 
& vient. Coup de battant. O n enfonce les deux mar­
ches de poil,pié gauche, & la troifieme de piece, pié 
droit. Coup de battant. O n paíTe I'autre navette, qui 
va feulement. Coup de battant. En le donnant, on 
laiífe allerles marches de p o i l , & l'ontient feulement 
celle de piece, qui eíl la troifieme du pié droit. O n 
fait paífer enfuite cette troifieme marche fous le pié 
gauche , on y joint la quatrieme &; la cinquieme ; 
on les enfonce toutes trois du pié gauche , & en mé­
me tems on enfonce du pié droit la premiere & la 
feconde; ce qui finit le-premier coup. 

Second coup. II y a vis-á-vis du fample une filie , 
qu'on appelle une dreufe de fon emploi , qui eíl de 
tirer les gavaííines les unes aprés les autres á mefure 
qu'elles fe préfentent. La tireufe tire la gavaíí ine, 
la gavafline tire le lac , & le lac amene les cordes qui 
doivent opérer la figure ; la tireufe prend Ies cordes 
amenées par le lac , & les tire. Une gavaííine e í l , 
comme on fait, compofée de deux lacs. On tient 
les deux premieres marches fous le pié droit, on 
conferve les trois fuivantes fous le pié gauche , on y 
joint la premiere de poil. Coup de battant. On pafle 
un fer de frifé. La tireufe laiífe élever ou defeendre 
les deux lacs. Coup de battant. La tireufe reprend le 
lac de deífous ou de coupé & le tire feul. On arme le 
íer de coupé de fa pedonne, & on le paíTe. La tireufe 
laiífe aller le lac de coupé. Coup de battant, ou mé­
me plufieurs , jufqu'á ce que le fer de coupé foit 
monté fur celui de frifé. O n laiífe aller les deux pre­
mieres marches. On enfonce la troifieme du pié 
droi t , qui eíl celle par laquelle on a íini le coup pré-
céden t ; on laiífe aller en méme tems du pié gauche 
les quatre & ¿inq marches de piece; mais l'on enfon­
ce de ce pié les deux de poil . Coup de battant. O n 
paífe la navette qui va & vient. Coup de battant. O n 
paíle le pié droit fur la quatrieme marche , tenant 
toujours les deux de poil enfoncées du pié gauche. 
Coup de battant. O n laiífe aller les deux de p o i l , en 
donnant un coup de battant. O n enfonce les deux 
de poil dupié gauche, tenant toujours la quatrieme 
du pié droit. Coup de battant. On paífe á la cinquie­
me de piece du pié droi t , tenant toujours enfoncées 
celles de poil du pié gauche. Coup de battant. On 
paífe la navette qui va feulement. Coup de battant; 
en .le donnant on laiífe aller le p o i l , & l'on tient tou­
jours la cinquieme de piece enfoncée du pié droit.On 
la paífe fous le pié gauche, & du pié droit on enfon 
ce les quatre premieres , tandis que du pié gauche 
on tient la cinquieme enfoncée. O n bat trois coups 

davantage , & l'on íinit par-la le fecond coup. 
Troifieme coup. La tireufe tire lagavaífine fuivante. 

O n enfonce la premiere de poil du pié gauche; ainíi 
l 'on a le pié droit fur les quatre premieres de piece,& 
le gauche fur la cinquieme de piece , & la premiere 
de poil. O n paífe un fer de frifé. Coup de battant. 
L a tireufe laiífe aller les deux lacs, & reprend celui 
de deflus ou de c o u p é , & le"tire. Coup de battant. 
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O n pafíe un fer de coupá; la tireufe laiífe aller fon lac 
de coupé. Coup de battant. On laiífe allerles quatre 
premieres de piece; on paífe le pié droit fur la cin­
quieme, ou fur celle qui a íini le coup précédent ; en 
méme tems on enfonce dupiégauchelesdeuxdepoi l . 
Coup de battant. On pouífe la navette qui va & vient. 
Coup de battant. O n laiífe aller les deux marches de 
p o i l , &£ la cinquieme de piece, &: on revient á la 
premiere de piece. Coup de battant. On paíle la 
navette qui va & vient. Coup de battant. On enfonce 
les deux marches de poil du pié gauche; on quitte 
la premiere de piece, & on prend la feconde du pié 
gauche. On paífe la navette qui va ícule. On laiífe 
aller le poil , & on fait paífer la feconde de piece 
fous le pié gauche; on y joint les trois autres, & on 
enfonce la premiere de piece du pié droit. Coup de 
battant, &: fin du troifieme coup. 

Quatrieme coup. On tire la gavaííine fuivante. O n 
tient la premiere enfoncée du pié droit , & Fon 
joint aux quatre autres que fon tient du pié gauche, 
la premiere de poil. Coup de battant. On paífe un fer 
de frifé. On laiífe aller les deux lacs ; on reprend 
celui de coupé ou de deífus, & on le tire. Coup de 
battant. O n paíle le fer de coupé. On laiífe aller le 
lac de coupé. Coup de battant. On laiífe aller la pre­
miere marche , on paífe le pié droit fur la feconde , 
qui eíl celle qui a íini le coup précédent , & l'on en­
fonce du gauche les deux marches de poil. Coup de 
battant. O n paífe la navette qui va & vient. Coup de 
battant. On laiífe aller la feconde ; on prend latroi^-
íieme , &: on laiífe aller le p o i l , en donnant un coup 
de battant. O n paífe la navette qui va ck vient. Coup 
de battant. O n enfonce les deux marches de poil du. 
pié gauche , & on prend la quatrieme du pié droit. 
Coup de battant. O n paífe la navette qui va feule. 
Coup de battant. O n laiífe aller les deux marches de 
p o i l ; on paífe la quatrieme & la cinquieme fur le 
pié gauche; on enfonce du pié droit les trois premie­
res. Trois coups de battant plus ou moins, & fin du 
quatrieme coup. 

Cinquieme coup. L'ouvrier retire le premier fer de 
frifé; la tireufe tire la gavaííine fuivante. On joint á la 
quatrieme & cinquieme de piece qu'on tient du pié 
gauche la premiere de poil , tenant les trois premieres 
du pié droit. Coup de battant; on paífe le fer de frife : 
coup de battant; on laiífe les lacs, & on reprend celui 
de coupé fans le tirer. On prend alors un petitinftru-
ment, formé d'un petit morceau d'acier plat quarré , 
tranchant par un de fes angles , 6c fendu jufqu'á fon 
milieu , & méme plus l o in , aíin que, par le moyen 
de cette fente , l'ouvrier puiífe écarter á diferétion 
la partie tranchante , tandis qu'il s'en fert : on ap­
pelle cet iníbrument une tailkrole. On prend done la 
taillerolej&l'onapplique fon angle tranchant dans la 
rainure dufer de coupé,touslesfils de roquetin qui la 
couvrentfont coupés, &;c'efl:-lá ce qui forme le poi l . 
Cela fait, la tireufe tire le lac de coupé ; on paflé le 
fer de coupé , la tireufe laiífe aller le lac de coupé : 
on laiífe les trois marches qu'on tenoit du pié droi t , 
On paífe ce pié fur la quatrieme : on laiífe aller la 
premiere de p o i l , & la cinquieme de piece qu'on 
tenoit encoré du pié gauche ; on enfonce de ce p ié 
les deux de poil. Coup de battant: coup de navette 
quiva&: vient. Coup de batant;on laiífe aller les mar­
ches de p o i l , & la quatrieme de piece ; on paífe á la. 
cinquieme; coup de battant; on paífe la navette qui 
va & vient: coup de battant; on enfonce les deux 
de poil du pié gauche , & la premiere de piece, pié 
droit: coup de battant; on paífe la navette qui va 
feule : coup de battant; on laiífe aller le p o i l , & la 
premiere de piece ; on enfonce du pié gauche les 
cinq premieres de piece ,trois coups de battant plus 
ou moins , & fin du cinquieme coup, & de ce qu'on 
appelle uxi courfe. II ne s'agit plus que de recom-
mencer. 
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G n continué l'ouvrage de cette maniere. Lorf-

tqu'on en a fait une certaine cjuantite , on prend une 
barre de fer pointue par un bout & fourchue par 
l'autre, on enfonce le bout pointu ou aminci dans 
des trous.pratiqués á Tenfiible, ce qui la fait tourner 
fur elle-méme .; le velours s'enveloppe , & Fon peut 
continuer de travailler ; mais lorfqu'il y a aíTez d'ou-
vrage fait pour que l'enfuble ne puifl'e étre tournée 
fans que le velours ne s'appliquát fur lui-méme, i l faut 
recourir á un nouveau moyen ; car le velours s'appli-
quant fur le velours, ne manqueroit pas d'en aífaiifer 
le poil & de fe gáter. 

Voic i done ce dont i l s'agit, c'eíl d'éviter cet i n -
convénient, de ne pas tomber dans un autre, & de 
faire teñir le velours á l'enfuble. 

On avoit jadis des enfubles avec des pointes qui 
entroient dans le velours & Farrétoient , mais on a 
trouve que íi les pointes rempliífoient le premier ob-
jet , elles ne répondoient pas tout-á-fait au fecond , 
car elles laiífoient des trous au velours, le máchoient 
& le piquoient. O n a tout naturellement abandonné 
les enfubles á pointes, & imaginé ce qu'on appelle 
un entaquage. 

Les velours cifelés ou á fleurs, frifés & coupés , ne 
font point entaqués. 

De Ventaquage. Vo ic i ce qu'on entend par un en­
taquage. Imagiuez trois pieces liées &iointes enfem-
ble , dont la premiere s'appelle Ventaquage, c'eíl une 
lime des plus groífes , un morceau de bois pareil 
á la lime , avec un morceau de fer femblable aux 
deux autres ; un boite de fer les tient unis , mais non 
contigués; elles laiffent entr'elles de l'intervalle. O n 
pafíe le velours entre le morceau de bois & celui de 
fer, la lime refle derriere, l'envers du velours repofe 
fur elle ; on fait faire un tour á l'entaquage , le ve­
lours fait auíli un tour fur lui ; on le met en pente 
dans la boite qui l'applique fort juíle aux bouts de 
l'entaquage ; mais comme ees bouts de l'entaquage 
font plus gros , que les trois pieces ¡ointes qui arré-
tent les velours , fes parties ne touchent point le ve-
ÍOUTS. On met la boite & l'entaquage dans la chance 
de l'enfuble; on couvre le tout avec une petite ef-
pece de couIiíTe, qui ne ferme pas entierement la 
chaíne , i l refte une petite ouverture par laquelle le 
velours fort & s'applique fur l'enfuble, en fortant en­
tre l'enfuble 8¿ le bord de la chaine & celui de la 
couliíTe fans y toucher ni autre chofe , c'eíl-á-dire 
garanti de tout inconvénient. 

Le canard fe met devant Tenfuble, entr'elle & 
l'ouvrier ; i l empéche que l'ouvrier ne gáte fon ou-
vrage en appuyant fon eílomac deífus; i l faut un ca­
nard pour toutes les efpeces de velours. 

De la machine a tirer. II y a quelquefois un íi grand 
nombre de íils de roquetin , que la tireufe ne pour-
roit venir á bout de les t irer, fur-tout fur la fin d'un 
jour que fes bras feroient las , que pour l'aider on a 
imaginé une efpece finguliere de levier. 

II a trois bras, tous trois dans le méme plan, mais 
dont deux font placés l'un au-deíTus de l'autre pa-
rallelement, 6c laiíTent entr'eux de la diílance; de ees 
deux leviers paralleles, celui d'en-haut eíl fixe dans 
deux pieces de bois perpendiculaires & paralleles 
que traverfe feulement celui d'en-bas, tout cet aífem-
blage eíl mobile fur deux rouleaux, qui font retenus 
entre deux morceaux de bois placés parallelement, 
á l'aide defquels les leviers paralleles peuvent s'avan-
cer & fe reculer. 

Lorfque la tireufe veuí tirer , elle fait avancer les 
deux leviers paralleles, elle paífe entre ees leviers le 
paquet de íicelle de fample qu'elle veut t irer; de ma­
niere que ce paquet palle deíTusle levier d'en-haut, 
fyc deíTous le levier d'en-bas. 

H y a un trojíieme levier appliqué perpendicu-
líúre ^ gelui d'en-hautá elle prend ce levier, elle i'en-
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traine, & avec lui les ficelles du fample qui font fur 
lui . 

II eíl encoré d'autres outils qu'il faut avoir. II faut 
avoir une fourche pour tirer les fers de frife : cette 
fourche eíl un morceau de fer recourbé par le bout 
& la courbure eíl entr'ouverte ; on met la pedonne 
dans cette ouverture, & on la tire. Des forces pour 
couper les noeuds de la foie , ce emi s'appelle reman-
der ou éplucher la foie. U n monteíer , c'eíl une forte 
pince , píate &; quarrée par le bout, avec laquelle 
on tire les fers de frifé qui caíTent quelquefois,&pour 
faire tirer le fer de frifé á la pedonne. Des pinces 
pour nettoyer l'ouvrage , c'eíl-á-dire en óter les pe-
tits brins de foie caífés, qui font un mauvais etfet. 

II n'y a qu'une certaine quantité de foie montee 
fur l'enfuble de derriere. Quand cette quantité eíl 
épuifée & qu'une piece eíl fínie, s'il s'agit d'en mon-
ter une autre ; voici comment on s'y prend. 

On approche la nouvelle piece que Fon veut mon-
ter de celle qui finit: cette nouvelle piece eíl toute 
envergée ; on fépare, par le moyen de Fenvergure, 
de petits fils que Fon trempe dans de la gomme, &: 
qu'on tord avec le premier fil de la piece qui finit, 
6c ainfi des autres fils : cela fait, on ote les envergu-
res de la nouvelle piece qui fe trouve toute momee 
& toute jointe á l'autre; & l'ouvrier continué de tra­
vailler. Celui qui fait ees opérations s'appelle tor~ 
deur, & Fopération s'appelle tordre. 

II faut encoré avoir un devidoir pour le fil des lacs 
qu'on devide dans un panier, d'oü i l vient plus aifé-
ment quand on fait fes lacs. 

Obfervations. Les caííins ordinaírrs ont huit rangs 
de cinquante poulies ; 6c par conféquent les rames 
400 cordes , les famples4oo; les arcades 800 brins, 
6c partant la planche percée 800 trous , c'eíl-á-dire 
100 rangées de 8 trous , ou 8 rangées de 100 trous. 
En fuppofant encoré qu'il n'y ait que deux brins á 
chaqué arcade , 6c qu'on ne veuille que répéter une 
fois ce deííein. 

II faut un rouet á cannettes. On entend par can-
nette cette efpece de petite bobine , qui eíl enfermée 
dans la navette. Ce rouet eíl une aííez jolie machine, 
6c qui vaudra la peine d'éíre décrite , 6c que nous 
décrhpns auííi. 

II faut avoir une efpece de coíFre ou de caiífe á 
chauífrette, elle fert á relever le poil du velours, en 
la faifant paffer fur cette caiífe dans laquelle on a 
allumé du feu. 

II faut un temple : c'eíl une machine qui fert á te­
ñir l'ouvrage tendu. Imaginez une petite tringle de 
bois píate , fendue par un bout, 6c percée de trous 
felón fon épaiíTeur , qu'il y ait dans la fente une rai-
nure ou couliíTe, dans laquelle puiífe fe mouvoir un 
petit morceau de bois ou báton. 

Aífemblez dans la fente de ce morceau de bois, un 
autre qui ait l'air d'une petite pelle , dont la queue 
foit percée de trous ; capable de recevoir une bro­
che qui traverfera en méme tems les trous pratiqués 
dans l'épaiíTeur du premier morceau; que cette pelle 
foit percée de pointes , de méme que l'extrémité 
auííi fendue de l'autre morceau. Fíxez l'épaiíTeur de 
l'une & de l'autre de ees parties dans la liífe ; faites 
mouvoir l'une 6c l'autre partie jufqu'á ce que toute 
la machine foit droite , i l eíl évident que les parties 
de cette machine peuvent fe redreíTer , 6c la queue 
de la partie faite en pelle fe loger dans la fente de 
l'autre fans tendré l'ouvrage. On arrétera enfuite la 
queue de cette partie par le báton mobile dans la 
rainure , dont nous avons parlé, 

Velours a fond or. Pour faire le velours cizelé á fond 
or ou argent, on ajoute á la chaíne 6c aux roque-
tins un poil de la couleur de la dorure, quatre liífes 
á grand coliíTe pour le poil, fi on veut accompa^ner 
k dorure ? ce qui ne fe pratique guere i on paííe la 

chaine 
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chaíne dans Ies maillons avec les roquetins, S i tou-
tes -les tbis qu'on paífe les deux fers , on paííe denx 
coups de navette de dorure á deux bouts f ce qui fait 
quatre bouts de dorure entre les fers. Ün fait tirer 
les lacs de friíe & de coupe aux coups de dorure , 
afín au'elle fe írouve á Tenvers de TétofFe; tk quand 
i l eriqnQÚion de paffer les fers íous les lacs de frifé 
&: de coupé , commé la chaine qui eíl pafféedans les 
roquetins eíl tirée comme eux , on a foin de faire 
baiífer avec une liífe de rabat fous laquelle la chaíne 
eíl: paíTée , cette meme chaíne, afín qu'il ne fe trou-
ve que la foie des roquetins de levée , fous laquelle 
on paiTe les fers á l'ordinaire. 

Ceux qui fe piquent de faire cette étofFe comme 
i l faut, ne mettent que deux M e s de poil á grand 
coliífe , & fix portées &; un quart de poil pour les 
IOOO roquetins. 

Vdours uni. Le vclours uní eíl la plus belle & la 
plus riche de toutes les étoífes íigurées; on donne le 
nom á'éioffe figurée. á toutes celles dont la chaíne ou 
le poil fait une figure, fans que la tire ou la navette 
y ait aucune part. 

Le velours uni eíl compofé de quarante portées 
doubles pour la chaine, ou quatre-vingt por tées , ou 
de íbixante portées fimples ? & de 20 portées de 
p o i l , monté fur des 20 de peigne; c'elf la fa^on 
d'ítalie. 

Les vdoars de quarante portées doubles font mon-' 
tés fur quatre lilfes de fond; & ceux de íbixante 
portées fimples, fur íix M e s . Ce font les meilieurs ; 
6L on ne les fait pas autrement á Genes. 

O n ne detaillera point ic i la fa^on dont la foie eíl 
diñribuée dans les poils velours, étant íuffifam-
ment expliquée dans un autre article; on ne par­
lera que du travail de cette étoffe. 

Elle eíl montée fur fix liífes de chaíne , comme i l 
a été d i t , 6L deux de p o i l , parce qu'une géneroit 
trop. Les íils font paífés dans les üífes deífus def-
fous la boucle , ou entre les deux boucles de lamail-
l e , comme dans les taíFetas unis. Ce qui s'appelle 
pajfés a coup tors. 

Le velours doit avoir une liíiere^ qui indique fa 
qualité , 011 qui le caraílérife. Le velours á quatre 
poils doit avoir quatre chaínettes de foie jaune entre 
quatre autres de rouge ; le velours á trois poils & 
demi, quatre chaínettes d'un cóté , & trois de Tau-
tre ; le velours á trois poils trois chaínettes de cha­
qué có té , ainíi des autres. 

Le velours á íix M e s doit avoir quatre marches 
pour la chaine, & une pour le poil. 

Quand la tete du velours eíl faite, & qu'on com-
menee á le travailler, on enfonce la prendere mar­
che du pié droit qui fait baiíTer une liíle, & celle du 
poil qui eíl du pié gauche, & on paífe un coup de 
navette garnie de trame de la couleur de la chaíne 
& du poi l . A u deuxieme coup on paífe la méme na­
vette , & on enfonce la deuxieme marche du pié 
droit qui fait baiífer deux liífes, Au troifieme coup 
on enfonce la troiíieme marche & celle du poil qui 
fait baiífer une liífe , & on paífe un troifieme coup 
d'une feconde navette. 

O n laiífe aller la troiíieme marche du pié droit 
& celle du po i l , & on enfonce les quatre marches 
de pieces, favoir deux de chaqué p i é , & on paífe le 
fer dont la canelure fe trouve du cóté du peigne, 
C'eíl le premier coup. 

A u fecond coup on reprend la troiíieme marche 
du cóté droit qui fait baiífer une liífe & celle du 
p o i l , & on les enfonce toutes les deux , & on re­
prend la premiere navette pour la paífer. O n baiífe 
enfuite la quatrieme marche du cóté droit qui fait 
•baiífer deux liífes , & on paífe un íecond coup de la 
méme navette. On reprend enfuite la premiere mar­
che du pié droit qui fait baiífer une liíTe a & enfon-
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9ant celle de po i l , on paífe un troifieme coup avec 
la feconde navette ; ce coup paífé, on met le pié fur 
les quatre marches de chaine, & on paflé le fecond 
ter. 

Le fecond fer étant paí fé , on recommence á la 
premiere marche , comme i l a été dit plus haut; on 
palle les trois coups de navette, & on coupe le fer 
qui eíl paífé enfuite de la méme fa^on que les deux 
premiers. C'eíl la f a ^ n dont on travaille le velours \ 
íix Mes ; les autres tant petits que gros, fonttravail-
lés á-peu-prés de meme. 

II taut obferver que les velours font montés d'une 
fa9on diíférente des autres étoífes ; dans les autres 
étoífes i l faut faire lever les liífes pour les travailler; 
dans les velours i l faut les faire baiífer. 

Le velours á quatre liífes fe travaille comme celui 
áfix. 

Dcmonjlration de Farmure du YOIOIKS a J¡x UJJls% 
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L'armure d'un veiours á quatre marches pour la 
chaíne eíl celle du ras de S. Maur. 

Velours cifelés. íl fe fabrique aujourd'hui á L y o n 
des velours cifelés ñ beaux , qu'il n'eíl pas poffible 
qu'on puiífe en augmenter la perfe£lion. 

Lorfque ce genre d'étoffes fut commencé á L y o n , 
les ouvriers ne mettoient pas plus de 800 roquetins 
pour compofer ou remplir les 800 mailles de corp^ 
que contient chaqué métier de 400 cordes , dont 
l'arcade tire les 800 mailles fufdices. 

Pour augmenter cette branche de commerce , un 
magiílrat de la ville de L y o n , ( M . Perrichon, qui 
feul a été pendant dix années prevót des marchands 
& commandant de la ville , dont la mémoire fera á 
jamáis auífi chere aux Lyonnois qu'elle leur eíl refpec-
table ) , obtintun arrét du confei l ( i7 i8 ) quiaccor-
doit aux marchands-fabriquans de la ville une graü-
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fication cle4liv. 10 ibis íur chaqué aune áe ve/ours 
qu'ils faiíbient fabriquer en foie íeulement , & y ü v . 
i o fols pour chaqué aune de ceux qui étoient en clo­
rure. Les íbmmes deílinées á payer cette gratifica­
r o n étoient tirées de la caiíTe de ia receíte des droits 
íur íes marchandifes éírsngeres. 

Cette gratiíication excita tellement rémulation 
des nnarchands fabriquans de la ville de Lyon qu'ils 
íirent venir des ouvriers d'ítalie , oü ce genre d'é-
toííe ¿toit auííi brillant que l'eíl adueliemeíit le ve-
loürs iirn : ees ouvriers en formerent d'autres ; ils 
íurent recompenfés de leurs foins : on íit pour-lors 
des velours cilelés auííi paríaíts que chez l'étranger ; 
la yiatiíication accordée les fit donner á meilleur 
pnx , de ibrte qué la perfeftion & le bon marché 
leur taifant accorder la préférence , les fabriques 
etrangeres tomberent totalement, &n'ont jamáis píi 
íe relever. Une fabrique tombée une fois, fe releve 
diüicilement. . . . . 

On auroit fait tomber íes velours un í s , ñ ón avoit 
fuivi le ni tuuelyí leme. 

La ceílation des travaux dans la fabrique s'étant 
fait reíTentir par les diminutions confidérables fur les 
efpeces (1725 & 1726), le nombre des pauvres ayant 
confidérablement augmenté dans Thopitai - général 
de la Charité de L y o n , les magiílrats de la ville fiírent 
accorder des fommes confidérables pour fubvenir 
aii beíbin des pauvres, lefquelles furent prifes fur la 
receíte des droits fur les marchandifes étrangeres, 
ce qui obligea le miniftere á fupprimer l'année fui-
vante (1727) la gratiíication o rdonnée , & engagea 
les fabriquans de la ville dé L y o n á augmenter la per-
fc£ticn des r^/owri pour fe conferver la préférence 
fur les étrangers. 

Les fabriquans entreprírent pour-lors á augmen­
ter les velours de deux cens roquetins , c'efí-á-dire 
de le faire avec mille au-melt de huit cens ; les ou­
vriers trouverent cette augmentation extraordinaire, 
parce qu'ií fallut faire augmenter les caííins de cent 
poulies , de méme que les rames, les femples & les 
planches pour les arcades ; ils eurent méme peine á 
s'y réíbudre , maiis la ceífaíion des travaux ou la mi-
fere l'emporta fur la repugnance. 

11 fe fabrique aujourd'hui á L y o n des velours dé 
3200 roquetins, c'eíl-á-d]re de quatre cantres com-
pofées de 800 chacune , dont une de ees caníresfait 
le fond de l'étoífe , quand elle n'eíf pas en dorure , 
parce que pour-lors les qpatre cantres font difpofées 
pour faire les fleurs. 

Les cantres qui font difpofées pour faire les fleurs 
de l'étoííe , foit qu'il y en a trois , foit qu'il y en ait 
quatre, font compofées de vingt couleurs diferentes 
plus 011 moins, fuivant la difpoíition du deífein , con-
féquemment i l faut que I'ouvrier ait un grand foin 
de conduire les couleurs par dégradations lorfquil 
monte le métier } c'eít-á-dire de la plus obfeure á la 
plus claire, ce qui n'eíl pas un léger embarras , & 
cela afín que la fleur puiíTe acq^iérir la beauté que le 
xlelíinateur s'eíl: propofé de lui donner. 

Les métiers qui font montés de 3 200 roquetins , 
vulgairement appellés tnntt-dmx-cms^ doivent avoir 
un pareil nombre de mailles de corps ; puifque cha­
qué branche de roquetin doit avoir fa maille , ce 
corps eíl divifé en quatre parties égales de 800 mail­
les chacune , ce qui compoferoit 1600 cordes de 
rame & de femple ; mais comme les beaux velours, 
ou ceux de cette efpece font tous á petits bouquets, 
fuivant le goüt d'aujourd'hui, & que chaqué bouquet 
eft répété au-moins huit fois dans l'étolfe, chaqué 
corde de rametirant quatre arcades qui levent huit 
mailles , i l s'enfuit que quatre cens cordes font lever 
les 3200 mailles , ce qui n'augmente ni ne diminue 
le cordage ordinaire. Si les bouquets font répétés 
dix fois dans la largeur de Tétoffe , pour-lors i l ne 
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faut que 80 cordes chaqué cantre , qui tíent ciño ar­
cades , ce qui fait 3 20.cordes, tant pour le ramenue 
pour le femple , ainíi des autres plus 011 moins. ' 

Les beaux velours oní encoré un corps particulier 
pour le poil compofé de 800 mailles. Si la répétition 
eft de huit fleurs , i l faut cent cordes de femple ci-
deífus , & á proportion fi elle eíl de dix fleurs; on 
fait lire les cordes du poil pour donner á la dorure 
le üage que Ton deflre, foit droit, foit guilloché ou 
autrement. II eíi: ¿es velours qui n'ont pas de poil 
parce que pour-lors I'ouvrier paífe la dorure fous 
une lifle de la chaine de Tétolfe , ce qui fait un fond 
de dorure égal , mais plus ferré &c moins beau que 
ceux qui ont un poil. Les 800 mailles de poil com-
pofent dix portées. Tous les velours font montés a, 
5 liíies & 75 portées de.chaine , ce qui fait 15 por­
tees ou 1200 fils pour lier la dorure. 

Tous les velours en 3 200 , dont les bouquets font 
répétés huit fois , n'ont que 400 roquetins au-lieu de 
3200 , á Texception néanmoins.des ouvriers qui , 
ayant fuffifamment de cantres 8c de roquetins, ne 
jugent pas á propos ou ne font pas en état d'en faire 
la dépenfe. Les velours qui ont dix bouquets n'ont 
befoin que de 3 20 roquetins , ainfi des autres. II s'a-
git maintenant d'expiiqucr de quelle facón peut fe 
faire une chofe aiiííl belle & auffi. bien inVentée. 

Pour expliquer une chofe auííi bien concertée , ií 
faut faire attention qu'on vient de diré que dans l'e-
tofFe oíi les bouquets font répétés huit fois , chaqué 
corde de femple ou de rame tire huit mailles ; de 
méme que dans ce lie ou i l y en a dix , chaqué corde 
tire dix mailles. O n charge , pour cette opération , 
le roquetin , qui eíl plus gros que les ordinaires, de 
huit branches , pour TétofFe 011 les bouquets font 
répétés huit fois, & d e dix pour celles oü ils font ré­
pétés dix fois ; & on a foin que chaqué branche du 
roquetin foit paífée dans chaqué maille tirée par la 
meme corde ; 6c afín que les branches du méme ro­
quetin puifient fe féparer aifément pendant le cours 
de la fabrication, on a foin de les enrouler fur le ro­
quetin de la méme faetón , & avec la meme précau-
tion que i'on obferve quand on ourdit une chaine ; 
c'eft-á-dire , que fi une branche efl de quatre fils 
d'organfm , on paífe quatre fils dans une feule bou-
ele de la cantre á ourdir ; & Ies huit ou dix bran­
ches paífées , on les enroule enfemble fur le roque­
tin ; lequel étant chargé de ia quantiíé néceíTaire , on 
enverge les branches , ou on les encroife , pour que 
chaqué branche foit paífée de fuite dans la maille qui 
lui eíl deflinée. II paroit pa^cet arrangement , que 
chaqué corde tirant les huit mailles , ou dix , dans 
lefquelles font paífées les huit ou dix branches du 
roquetin , chaqué branche doit avoir la méme ex-
tení ion, par conféquent faire un velours parfait. 

Afín que le roquetin foit plus gai pour le mou-
vement de, la t i re , &C qu'il puiíTe tourner aifément 
en avant & en arriere , i l n'efl point enfilé par une 
baguetíe de fer comme ceux des autres métiers; ceux-
ci ont dans le centre deux pivots trés-minces , qui 
font placés dans une mortoife de pareille ouverture, 
6 conféquemment ne font pas tant de frottemens ; 
ils ont en outre deux poids proportionnés á laquan-
tité de branches dont ils font garnis , un de chaqué 
c ó t é , placés de facón que quand l'un eíl monté , l'au-
tre eíl encoré á moitié de fa hauteur ; afín que í i , 
par événemen t , l'un fe trouvoit deíllis la cannelure 
du roquetin , celui-ci qui eíl pendu donnát l'exten-
fion continuelle ; ce qui ne peut durer le tems d'une 
feconde; parce que les poids étant ronds, i l n'eíl pas 
pofllble qu'ils puiífent fe foutenir fans tomber, fur une 
furface auííi unie que celle de la circonférence de 
ce roquetin , continuellement en mouvement , & 
qui eíl d'une rondeur parfaite. A obferver que í'on 
ne pourroit pas faire un velours á grand deífein avec 
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te roquetins de cette efpece , parce que potir lors 
la córele ne doit tirer que deux mailles , quelquefois 
iRcme qu'une : ce qui a été pratiqué loríqu'on a fait 
des habits pour homme á bordure ; mais i l ne s'en 
fait plus aujourd'hui. 

Etoffe a la broche. Quoique la £39011 de faire les 
velours cifelés , chargés de roquetins , femblable á 
eelle que Ton vient de démontrer , íbit auííi fingu-
liere qu'elle eft bien imaginée , i l fe fabrique encoré 
á Lyon des étoffes riches auxquelles les ouvriers ont 
donné le nom ¿'étoffes a la broche , qui cependant 
dans le commerce n'ont d'autre dénomination que 
celle de fond or ou argent riches ; i l faut en don-
jier l'explication. 

Toutes les étoffes riches de la fabrique dont la 
dorure eíl l iéeparles liífes^ foit par un p o i l , foit par 
la chaíne, ont un liage fuivi qui forme des ligues dia­
gonales, lefquelles portent á droite ou a gauche, fui-
vant la fa^on de commencer ou d'armer ce liage ; 
en commengant par la premiere du cote du battant, 
& finiííant par la quatrieme du cóté des lifíes ; ou en 
commen9ant par cette derniere , & finiífant par la 
premiere du cóté du battant. Cette facón d'armer le 
liage eft genérale , & pourvu que la liífe ne foit pas 
contrariée , elle eíl la méme , & produit le méme 
efFet, Outre cette fagon de lier la dorure dans les 
étoffes riches, elles ont encoré une dorure plus groífe 
qui imite la broderie appellée vulgairement dorure 
jans liage ̂  parce que pour lors on ne baiífe point de 
Hile pour lier cette dorure qui n'eíí: arretée que par 
la corde ; c'eíl:-á-dire , que dans les parties de do­
rure qui font tirées & qui ont une certaine largeur, 
le deííinateur afoin de laifler des cordes á fon choix, 
lefquelles n'étant pas t i rées , & fetrouvant á une dif-
tance les unes des autres , arretent la dorure , & luí 
donne plus de relief , parce qu'elles portent plus 
d'éloignement que le ííl ordinaire qui la lie. L a dif-
tance ordinaire des cordes qui ne font point t i rées , 
aíin d'arréter la dorure , eíl de treize á quatorze ; au 
lien que dans les liages ordinaires , elle ne paífe pas , 
pour les plus larges , á 5 ou 6 cordes. Outre le¡bril-
lant que le liagepar la corde donne á la dorure, le def-
íinateur qui le marque au deífein , a encoré la liber­
té de diílribuer ce liage á fon choix, tantót á droite , 
tantót á gauche, dans Cine partie de dorure en rond , 
en quarré , ou ovale , comme i l luí p la í t , dans une 
feuille de dorure ; á former les veines des co t é s , ce 
qui ne peut point fe faire avec la liíle ordinaire. Cette 
fa9on de lier la dorure étant peinte fur le deífein , 
i l n'eíl: pas de do.ute que le deíiinateur ne la diñribue 
d'une fa9on á faire briller davantage l'étoífe , & qu'il 
ne la repréfente comme une broderie parfaite. 

Obfervaáon fur Vanide vij du titre 8 du réglement 
du ic) Juin ¡y44 , qui déclart que dans le cas oü les ve­
lours unis feront fabriques avec de Vorganfín , monté a 
trois brins , chaqué fil de poil fera compté pour un fil & 
demi 9 & le velours pourra étre marqué fur ce pié a la 
lifiere , & vendu pour velours a trois poi ls , quoiquilne 

foit qua deux. 
On n'entrera point ic i dans le détail de la fa9on 

dont eít monté l'organfin á deux , trois & quatre 
brins , ni dans la fa9on dont eíl fabriqué le velours, 
pour démontrer le ridicule de cet article; on ne s'at-
tachera qu'á la fa9on dont cette étoffe eíl montée &: 
fabriquée chez les Génois 6c les Piémontois pour 
faire voir que íi leurs velours ont plus de réputa-
tion que les nótres , ees étrangers le méritent á tous 
égards. 

Les fabricateurs du réglement de 1744 3 qui eíl 
aujourd'hui attaqué de toutes parts, méme par les or-
dres du confeil, pour éblouir ceux qui ne connoif-
fent pas la manufadure, ont fixé l'aune de la toile 
pour les velours á trois , trois & demi & quatre poils, 
íbit de foixante portees fimples, foit de quarante por-
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tees doubíes ; lefdites portées de quatre-vingt íils, á 
vingt-deux deniers poids de marc , córame s'il étoit 
d'une grande conféquence de ne l'avoir pas porté á 
une once , & qu'il füt bien intéreflant qu'une chai-
ne, qui ne paroit en aucune £39011 , fíit plus ou moins 
pefante , fur-tout lorfqu'il eíl impoiuble de faire l'é­
toífe avec un organíinplusléger, parce qu'il ne pour-» 
roit pas réfiíler au coup du battant , qui doit étre 
proportionné au genre d'étoífe pour laqueile i l eft 
deíliné. 

C'eít une puré bavarderie de la part des iníliga-
teurs de ce réglement , que cette fixation illufoire de 
vingt-deux deniers chaqué aune de toile ourdie des 
velours á trois poils & au-deífus; parce que quand i l 
feroit poííible de fabriquer des velours de femblable 
efpece 011 qualité avec des organfins plus légers de 
6 den. chaqué aune , la difFérence ne feroit pas de ílx 
liards , puifque l'organfin fin eíl infiniment plus cher 
que le gros , & qu'il faut fuppléer par la trame au 
défaut de la chaíne dans des étoffes de cette qua­
lité , pour qu'elles foient parfaites & fortes. 

Le poil de tous les velours eíl compofé de vingt 
portées , afín que tous les deux fils , dans la chaine 
de quarante portées doubles , i l y en ait un de poil 
de méme que tous les trois £ l s , dans celles de foi­
xante portées fimples. 

Le peigne pour fabriquer le velours doit contenir 
vingt po r t ées , á quarante dents chaqué portée du 
peigne , de fa9on que chaqué dent doit avoir deux 
íils de poil de deux boucles diíférentes. 

On appelle velours á quatre poils , celui dont le 
poil eíl compofé de vingt portées á quatre fils par 
boucle á l 'ourdiífage; c'eíl-á-dire , qu'au lieu d'un 
fil i l y en ait quatre enfemble; ce qui vaut autantpour 
la quantité de foie que contient le poil , que s'il y 
avoit quatre-vingt portées féparées. Les velours á 
trois poils & demi , ont une boucle de quatre fils, 
une de trois ; c 'e í l -á-dire , une huitieme partie de 
foie moins que les velours á quatre poils. Les ve­
lours á trois poils ont trois íils par boucle ; c'eíl-á-
dire , un quart de foie moins que les velours á 
quatre poils. Ceux á deux poils Ú. demi , ont une 
boucle de deux fils , & une de trois , ainíi des autres» 

Chaqué dent du peigne doit contenir deux bou­
cles de quatre fils chacune , pour le velours á quatre 
poils ; ce qui compofé huit fils féparés. Une boucle 
de quatre fils & une de trois pour les velours á trois 
poils & demi , ce qui compofé fept fils. Eníin , deux 
boucles de trois fils chacune pour ceux á trois poils , 
ce qui compofé íix fils, ainíi des autres. 

Le velours ne tire fa beauíé que de la quantité 
de fils qui compofent le p o i l , &C de leur féparation, 
lorfque l'ouvrier le coupe en le travaillant; de fa90ii 
que s'il étoit poííible de fabriquer un velours á qua­
tre poils avec les huit brins féparés qui compofent 
les quatre fils d'organfin , i l en feroit infiniment plus 
beau ; i l n'eíl pas un fabriquant, pour peu qu'il foit 
habile qui ne convienne de ce principe. 

Selon le fyíléme nouveau des fabricateurs du ré­
glement de 1744 , ils veulent qu'un fil d'organfm 
monté á trois brins , foit compté pour un fil & de* 
m i ; conféquemment qu'un velours fabriqué avec 
deux fils d'organfm , monté á trois brins, puiífe étre 
marqué & vendu pour un velours á trois poils ; 
quelle abfurdité , ou plutót quelle fupercherie ! Sur 
ce pied , un velours fabriqué avec deux fils d'organ-
íin montés á quatre brins , pourra done étre marqué 
& vendu pour un velours á quatre poils , de méme 
qu'un velours fabriqué avec un fil d'organfm monté 
á huit brins, pourra auíliétre marqué & vendu pour 
un velours á quatre poils ! A-t-on pü avancer une 
femblable impoílure ? on le demande aux plus hábi­
les fabriquans de l'Europe 3 principalement aux Gé­
nois ? qui f^briquent mieux que nous ce genre d 'é ' 
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tofíe , pour convaincre les auteurs de cet article de 
la plus infigne fourberie. 

La facón dont eíl preparé rorganíin , foit á deux, 
írois 6í\ucLtve brins étant connue , le velours ne 
tirant la perfedion qu'autant qu'il eíl garni par le 
p o i l , aíin que la toile ne paroiííe pas au travers , i l 
s'agit d'exáminer fi un fil á trois ou quatre brins fe 
féparera fuífifamment, pour qu'il foit parfait, atten-
du le tors : c'eíl ce qu'on défie á tous les fabriquans 
enfemble de foutenir , encoré moins de prouver; M . 
Fagon d.ifoit que fi on pouvoit fabriquer á L y o n les 
ve/ours &¿ les damas auííi bien qu'á Genes , i l faudroit 
batir une nouvelle ville , tant cet objet lui paroiífoit 
important; voyons done fi la méthode contenue 
dans ce nouvel article augmentera leur perfeftion : 
c'eíl ce qu'il eíl: impoffible de perfuader ; i l eíl clair 
au contraire qu'elle la diminue. 

On a deja obfervé que fi on pouvoit fabriquer le 
velours á quatre poils avec les huit brins féparés qui 
compofent les quatre fils d'organíin par boucle, i len 
feroit inííniment plus beau; i l faut le prouver. Les 
quatre fils d'organfm étant tordus &retordus dansle 
premier & fecond apprét du moulin , i l n'eíl pas pof-
lible qu'ilsneconferventdans la fabricaíion unepar-
tie de ce méme tors que les huit brins féparés n'au-
roient pas; i l eíl encoré plus diííicile que les deux 
brins qui compofent le fii, tellement unis par le fe­
cond appré t , qu'il eíl impoííible de les féparer, puif-
fentproduireun effetfemblable á deuxbrins qui n'au-
ront aucune préparation de cette nature. 

Si les fabriquans étrangers n'avoient pas été con-
vaincus par une longue expérience de la néceííité 
de féparer les nls qui compofent le poil des velours, 
i l y a long-tems qü'ils auroiení introduit chez eux 
la nouvelle découverte des fabricateurs duréglement 
de 1744 ; maisils ont reconnurimportanee déla ma-
tiere, & qu'une nouveauté íi dangereufe ne ten-
droit rien moins qu'á la deftrudion de leurs ma-
nufaftures; c'eíl pourquoi ils ont voulu qu'un fil 
d'organfm á trois brins netint lien que d'un íil ordi-
naire, mais encoré que leurs velours ne fuífent fa­
briques qu'avec des íiis de cette efpece; que répon-
dront á cela les fabricateurs du réglemení de 1744, 
lefquels moins fcrupuleux que ceux des fabriques 
éírangeres , n'étendent pas la fpéculation jufqu'áce 
point? Douteront-ils de ce qu'on avance ? i l faut le 
leur prouver. 

Le réglement de la manufaélure de Turin du 8 
Avrü 172.4 fait fur le modele de celui de Genes , 
prépedé des ordonnances des 11 Juin 1711, 4 Juil-
let 1703 & 17 Mai 1687, ordonne précifément 
ticle 3 ) que chaqué íil de poil fervant á la fabrica­
íion des velours unis , fera compofé d'un íil d'organ­
fm fuperfin á trois brins. II faut citer l'article. 

Tali vduti dovranno fabbricarji, cíoe l i veluti, come 
anche le panne, con organjiyiitravagllati di jete filate di 
8 in tz cochetd ; i l pelo di cochetti 5 ín y . o pur& d'or-
gan^ino foprafino a trefilé, c con trame difeta defecon-
da forte. 

Ces étrangers ne portent pas feulement la délica-
íeíTe jufqu'au poiní de faire leurs velours avec des 
prganíins íuperííhs á trois brins, ils veulent encoré 
que chaqué qualité d'organfin qui compofe tant la 
toile que le po i l , foit tirée á un certain nombre de 
cocons pour que le velours foit plus parfait. 

Si les fabriquans de T u r i n , Genes, Pife, Lucques 
& Florence portent la délicateífe jufqu'au point de 
ne fe fervir que d'organfm á trois brins pour le poil 
des velours, afín de les faire plus parfaits, s'ils veulent 
que des mémes velours ne foient fabriqués qu'avec 
des trames de feconde forte, á quels reproches ne 
doivent pas étre expofés les inítigateurs du régle­
ment, de 1744, de vouloir qu'un íil d'organfm de 
femblable efpece foit reputé teñir lien d'un íil &;de-
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mi ? M'eíl-ce pas facriíier la fabrique de Lyon á leur 
intérét propre ou á leur aveuglement? Le confeiln'a 
point été infiruit de cette faetón de fabriquer le ve­
lours ; ce ne feroit point un mal que le Didionnaire 
encyclopédique fií corriger ce défaut. 

Pour achever de confondre les fabricateurs du ré­
glement de 1744, on i eur obfervera encoré quel'ai> 
ticle 9 du méme titre ordonne que dans toutes les 
étoffes autres que le velours, chaqué íil d'organfm 
á quelque nombre de brins qu'il foit monté , ne foit 
compte que pour un fil . 

Si un íil d'organfm á trois brins fait un velours par-
fait, étant compté pour un íil & demi, comment fe 
peut-ilfaire qu'il ne produife pas le méme eíFetdans 
une étoíie moins délicate, & qu'on veuille qu'il ne 
foit compté que pour un íil ? ce contralle paroít des 
plus íinguliers. 

C'eíl un fait certain que toutes les étoffes unies 
méme fa^onnées toute foie, i l n'en eíl pas une plus 
belle ni plus riche que le velours, ni qui demandé 
tant de foin & d'application pour la rendre parfaite 
( ce qu'on n'a pas encoré pu faire en France); ot 
puifque la beauté du velours ne tire fon origine que 
du p o i l , qui feule en fait la figure , comment done 
ofent foutenir les iníligateurs du nouveau réglement 
de 1744 qu'un fil d'organfm á quelques brins qu'il 
foit mon té , ne fera compté que pour un fil dans tou­
te autre étoííe que le velours, oü ilfera compté pour 
plufieurs, ou un & demi, s'il eíl monté á trois brins; 
c'eíl-á-dire , qu'il fera la perfeílion de cette dernie-
re étoífe , tandis qu'il fera défeílueux dans toute au­
tre. C'eíl ce qu'il eíl poííible de concevoir. 

Quoique la perfeftion de toutes les étoffes en ge-
né ra l , tant unies que fac^onnées^ exige qu'elles foient 
compoíées d'un certain nombre de portées pour en 
rendre la bonté certaine , néanmoins le défaut des 
portees ou fils preferits par les réglemens ne fauroit 
produire la méme défeftuofité ( principalementdans 
celles qui font faíjonnées) , qu'il peut apporter dans 
le velours. II importe peu qu'un fatin ou taffetas ait 
quelques portées ou fils de moins , l'étoffe ne fera 
ni moins belle , ni moins parfaite; les réglemens 
mémes anciens & nouveaux n'ont jamáis aífujetti 
les fabriquans á un nombre fixé, ni pour Tune ni 
l'autre étoíFe dans celle qui eíl fa^onnée; mais ils fe 
font toujours expliqués pour le veloiLrs, méme juf-
qu'á un demi-fil, pour en faire connoítre l'importan-
ce. Que les fabricateurs du réglement de i744s'ac-
cordent done avec eux-mémes fur l'article 7 & fur 
l'art. 9 du titre 8; pour lors on ne' leur fera aucun 
reproche., 

Ce ne feroit pas aíTez d'avoir démontré l'impoííi-
bilité de faire les velours unis en France auííi bien 
que chez l 'étranger, fi on vouloit fe conformer á 
l'article 7 du tit. 8 du réglement de 1744; i l faut faire 
voir encoré que íi on manque en France du cóté de 
la matiere, le défaut de la main-d'oeuvre ou fabrica-
tion dej'ouvrier n'apporte pas plus de perfeftion á 
ce genre d'étoffe que i'exéeution de l'article cité ci-
defliis. 

O n n'entre point dans le détail de la faetón dont le 
métier eíl monté , foit par la quantité des liífes 6£ 
leur mouvement, foit par la faetón dont eíl paíTé le 
fer, celle de couper le poil qui forme le velours; on 
fera feulement l'analife du poil des velours de Genes , 
ou autres qui fe fabriquent en Italie, avec celle de 
ceux qui fe fabriquent en France; aprés quoi on fera 
un parallele de la maniere dont ces derniers font tra-
vaillés, avec celle qui eíl en ufage chez les étran-r 
gers, pour démontrer qu'il eíl impoífible de faire le 
velours parfait, fi on ne les imite pas; on démontrera 
enfuite que la faetón de faire le noir en France eíl to-
talement diíférente de celle d'Italie, laqu^lle étant 
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plus belle Se plus füre , augmente encoré la perfec-
íion de ce genre d'etoffe» 

II n'eíl pas furprenant ñ Ies velours qui font fabri­
ques en France 9 ne íbnt pas auííi beaux que ceux 
qui fe fabriquent á T u r i n , Genes & autres villes 
d'Italie ; la raiíon de leur defeéhiofite ne vient que 
de ce qu'un velours fabriqué en France & marqué 
pour quatre poiis, contenant quatre fils par boucle 
d'organíin á deux brins , i l ne fe trouve que huit 
ht'ms au lien de douze que contient chaqué boucle 
de ceux qui font fabriqués chez les étrangers. 

he velours de France á quatre poiis contenant 8o 
portees d'organíin á deux brins , compofé de 6400 
fils; .chaqué coüp de fer contient par conféquent 
12800 fils , attendu la jonüion des fils fur le méme 
coup, qui fe írouvent élevés , de fagort qu'á chaqué 
coup de fer i l fe trouve 25600 brins", lorfque i'or-
ganfin eíl monté á deux bouts ou brins. 

Les velours d'ítalie de méme á quatre poiis con-
íiennent aprés la coupe 12800 ííls ; mais l'organíin 
étant á trois brins , cette quantité compofe un total 
de 38400 brins : ce qui fait une différence de 12800 
brins de plus que ceux de France, á quoi i l faut ajou-
ter encoré que les velours d'Italie étant plus étroits 
d'un pouce que ceux de France , i l n'eít pas difficile 
de croire qu'ayant plus de couverture ( c'eíl le ter-
me)5 & étant plus garnis , ils nefoientplusparfaiís* 
C'eít pour cela que les velours de France ne paroiíiént 
pas auííi garnis , quant á ceux en couleur , que ceux 
d'Italie , ni auííi beaux quant á ceux qui font noirs. 
La raifon de cette diíFérence n'eíl: autre que celle de 
la quantité fupérieure des brins qui forment le ve­
lours , laquelle étant tirée d'un organfin plus tendré 
& plus fin, recoit plus facilement ks impreílionsde 
la belle teinture , puifque les organfins C[iii font em-
ployés dans les poiis des velours d'ítalie , font in£-
niment plus légers que ceux qu'on emploie en France. 

A la qualité plus' belle d'organíin i l faut encoré 
aíouter la fagon de teindre les íoies pour les vhlours 
&c autres étoífes, dont les étrangers fe fervent pour 
les noirs. 

C'eíl unufage établi prlncipalement á Genes, Fío-
rence , Naples, &c. que les teinturiers de foie nepeu-
vent teindre chez eux ou dans leurs ouvroirs , aucu-
ne foie en noir ; ils ont feulement la liberté de les 
feire cuire , de les engaler , & enfin de leur donner 
toutes les prépárations ufitées pour les paíTer fur les 
bains , cuves ou pies de noirs ; les vaiííeaux deftinés 
pour leur donner cette couleur, font dans des lieux 
qui appartiennent aux villes ou ees opérations font 
en pratique ; on les nomme ordinairement feraglio. 
Ces vaiíTeaux ou cuves font entretenus aux dépens 
de la ville , & l'endroit ou le lien oü ils font placés , 
ii'eíl ouvertqu'une fois par femaine, & dans un jour 
irégulierement fixé. Les teinturiers inftruits du jour 
de Fouverture du feraglio, tiennent leurs foies pré-
parées pour les paíTer fur les cuves ou ba íns , &: 
payent une rétribution fixée pour chaqué livre de 
foie qu'ils pafíent. Cette rétribution fert á l'entretien 
des cuves, & lorfqu'il arrive que l'entretien eíl au-
deífus de la rétribution ordonnée , la ville fait le fur-
plus des frais; & dans le cas oü la rétribution or^ 
donnée excede la dépenfe ( ce qui arrive rarement), 
le bénéílce demeure á la ville ; c'eíl á la fin de cha­
qué année que cette vénfication eíl faite. 

Cette faetón de teñir les cuves ou bains de noir 
dans des lieux cachés eíl: tellement néceífaire, qu'il 
n'eíl pasunteinturier qui ne fache qu'ils font ex t ré -
mement délicats, & que peu de chofe peut les trou-
bler , méme que l'entrée du feraglio eíl inteixíite á 
toutes les fémmes , crainte de bouleverfement dans 
des tems critiques de la part de ce fexe. Une raifon 
plus importante encoré donne lien á cet ufage, parce 
qu'il eíl peu de perfonnes qui nc faehent que plus un 
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bain de noir eíl vieux, mci l leur i le í l : ce qni fait qu'il 
fe trouve des cuves dans les feraglio qui font poíées 
depuis quatre cens années '& plus; ees cuves d'ail-
leurs fontprefque toutes de cuivre; i l y en a quel-
ques-unes de fer: cette matiere foit cuivre, foit fer, 
contribue á la bonté du noir , pulique ruñe & l'au-
tre ne pfeuvent produire dans Fhiimide que du verd* 
de-gris ou de la rouille >, que le verd de-gris ou ver-
det forme une partie de la compofition du noir , & 
que la rouille ne fauroit produire d'autre eílet que 
celui de faire mordre la couleur á la matiere prépa-
rée pour la recevoir. 

Toii t ce qui vient d'étre dit touchant la matiere 
qui entre dans la compoíition clu velours u n i , doit 
faire connoitre qu'il n'eíl pas poííible que tous les 
velours , principalement les noirs , ne foient plus 
beaux que ceux qui fe font en France; i l ne reí le 
plus á demontrer que l'imperfettion qui fe trouve 
dans la main-d'oeuvre de ceux qui fe font á Lyon^" 
bien diferente de ceux d'Italie ; ce qui occaíionne 
des défauts fi fenfibles , qu'il n'eíl pas beíbin d'étre 
fabriquant pour les concevoir. 

Tous les velours de L y o n éíoient fabriqués an* 
ciennement avec des peignes compofés de dents t i -
rées du dos ou écorce de rofeaux , ce qui a fait don* 
ner le nom de rot aux peignes dont on fe fert dans 
les manufaclures de draperie & toilerie. Depuis 2 J 
années environ , on ne fe fert que de peignes cóni^ 
pofés de dents de fer qui íbnt polies & difpofées de 
fa^on que l'étoíFe puiíTe éíre fabriquée comme i l faut* 
& que la dent ne coupe pas le fil de la chaine; ces 
peignes qui font communément appe l lés /W^/Z^Í^V 
C0é¿ font excellens pour les étoífes riches; mais ils 
ne valent rien pour le velours ni aucune autre étoífe 
unie ; ils occafionnent trois détauts eíTentiels aux-
quels i l n'eíl pas poííible de parer ; peut-étre méme 
que les fabricateurs du réglement de 1744 ne les ont 
pas mieux prévus que ceux qu'entraíne aprés foi i'é* 
xécution de l'article 7 du titre 8. íl faut en donnef 
rexplication. 

Le premier défaut du peigne d'acier dans le ve­
lours uni j eíl que la dent du peigne - ayant plus de 
coníiílance , & étant plus dure que celle du rofeau^ 
íl n'eíl pas pofíible que le mouvement continuel da 
battant qui fe fait tantót en avant, tantót en arriere, 
afín de jferrer la trame, & faire dreífer le fer, ne 
liíTe & ráele le p o i l , & ne détache une partie du noir 
qui couvre le fil, lequel n'eíl pas déja aífez beau , 
& qui par ce moyen devenant plus luifant, lu i fait 
perdre une partie de la couleur foncée que le tein-
turier lui a d o n n é e ; ce qui ne f9auroit arriver avec 
une dent auííi douce que celle du rofeau. 

Le fecond défaut , auííi eífentiel que le premier, 
eíl qu'étant moralement impoíTible de faire un peigne 
avec cette égalité qu'exige un ouvrage de cette ef* 
pece, fur-tout dans l'arrangementdes dents, cette 
inégalité forme des rayeures dans le velours , aux* 
quelles i l eíl impoííibíe de parer, & qui ne fe trou-* 
vent pas , quand on fe fert de peignes de rofeau. L a 
raifon en eíl fenfible ; l'inégalité de la dent du peigne 
d'acier caufe une femblable inégalité dans l'étolíe 
fabriquée , parce que la dent d'acier ayant plus de 
forcé & de confiílance que celle de rofeau, en vain 
donne-t-on une certaine extenfion á la chaine qui 
fait la toile , elle ne f^auroit ranger la dent trop fer* 
rée fur celle qui ne l'eíl pas autant; au lieu que la 
dent de rofeau étant plus flexible , cette méme ex­
tenfion de la chaine la range dans fa juíle place ; & 
i l s'enfuit de-lá que la dent d'acier conduit la chai­
ne , & que celle de rofeau eíl conduite par cette 
méme chaine, ce qui eíl un des plus grands avan a-
ges , parce que dans toutes les étoífes unies la chaine 
doit commander á la dent pour qu'elles foient par-4 
faites; au lieu que dans le cas ou la dent commande. 
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h la cha íne , i l -en refuke toujoursune imperfedion 
jnarquée. 

Le troifieme défaut, plus eíTentiel méme que les 
deux précedens, fe tire de ce que le peigne d'acier 
étant compofé de dents faites avec un fimple fil de 
fer écrafé fous une meule d'acier, comme le fil d'or 
ou d'argent, donton fait une lame , cette dentn'e-

' tant point t r empée , meme ne pouvant l ' é t re , pour 
Tempécher de couper la baguette ou virgule de 
laiton qui paífe fous le poii pour former le velours, 
Ies grands coups de battant que rouvrier eíl obligé 
de donner, tant pour faire joindre la trame, que 
pour faire dreífer la baguette de laiton , afín que la 
rainure qu'elle contient fe trouve deífus, cette ba­
guette étant d'une compofition dure, pour que la 
rainure ne fe faíTe pas plus profonde lorfque la tail-
lerolle ou la pince entre dedans pour couper lepoil 
qui forme le velours; ees grands coups de battant, 
di t -on, font que la dent fe carie coníre la baguette 
de laiton. Or comme ilfaut faire incliner le peigne 
par le moyen du battant brifé pour faire dreífer la 
baguette , i l n'eíl pas poííible que le mouvement 
que rouvrier eft obligé de faire pour parvenir á cette 
inclinaifon qui fait un frottement de toutes les dents 
du peigne fur le po i l , n'écrafe & ne déchire la fu-
perfície de ce méme po i l , fur-tout dans les velours 
á trois ou quatre poils , parce que le coup étant plus 
vioíent, & chaqué dent plus garnie de foie, c e s m é -
mes dents étant carices , i l en refulte une défeduo-
íité qui ne fe trouve pas dans les velours fabriqués 
avec un peigne de canne ou de rofeau, De-lá vient 
qu'on voit beaucoup de nos velours couverts d'un 
duvet ou bourre que le rafoir ne fgauroit lever, 
parce que ce méme duvet étant dans la racine de la 
partie du poil qui fórmele velours, plus on le rafe 
pour le lever, plus le velours paroit défe£hieux, 
&pl i i s on approche du fond , qui étant découvert , 
ne montre enfuite qu'une toile de poils tres-mal ar-
rangés ou difpofés. 

II eíl: vrai que le peigne d'acier étant plus coulant, 
le travail du velours eft un peu plus aifé, & que ce 
méme peigne dure davantage; mais on n'a pas tou-
jours eu des peignes d'acier , &c puifque ces.peignes 
font plus mal le velours, i l feroit d'une néceííité abfo-
lue de les fupprimer, fi on vouloit faire des velours 
parfaits. 

Les Genois travaillent encoré les velours d'une fa-
(jon difFérente de celle qu'on fuit en France; ils pla-
cent jufqu'á dix fers avant que de couper le velours, 
tandis que les Fran9ois n'en placent que deux; la 
faetón de travailler des Génois , fait qu'ils font obligés 
de couper avec un outil qu'on nomme rabot, auquel 
€Íl attaché le pince , á la diftance des dix fers placés, 
ce qui s'appelle couper fur drap ; cette fa9on de cou­
per eíl beaucoup plus fure que celle dont on fe fert 
en France, attendu que fi par hafard le fer fe trouve 
paífé fous quelques nls de la chaine , i l n'eíl pas poííi­
ble que ees íils fe dépaffent, attendu qu'ils font liés 
par les trois coups de navette qu'il faut paífer á cha­
qué fer, au-lieu qu'en ne pofant que deux fers, fi par 
hafard i l fe trouve quelques fils de la chaine fur le fer, 
ees fils n'étant pas íuffifamment l iés , ils paffent der-
riere le peigne, ce qui n'arrive pas chez les Génois. 
Cette méme méthode fait encoré , que fi par hafard 
l'ouvrier détourne la main,&: que le pince forte de la 
rainure du fer pour fe porter fur le premier, pour lors 
le pince coupant tout ce qui fe préfente , i l fait ce 
qu'on appelle , en terme de fabrique , un chaple , 
c 'eíl-á-dire, qu'il coupe chaine & po i l , & tout ce qui 
eft coupé paífe derriere le peigne,& fait un trou á l'é-
toífe , ce qui ne fauroit arriver en coupant fur drap 
ou fur le dixieme fer du cóté de l 'ouvrier , attendu 
que le rabot retient le pince par la faetón dont i l eft 
amonté 5 6c qu'á la fâ on de France la taillerolie dont 
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on fe fert n'étant qu'une fimple plaque dirigée feule-
ment par la main de l'ouvrier , pour peu qu'elle s'c' 
carte du canal ou de la rainure du fer, elle caufe d'i 
defordre. On a vu quelquefois couper le quart mé­
me la moitié de la chaine, par le défaut d'attentioii 
ou de füreté de la main de l'ouvrier. 

La quantité des fers que les Génois laiífent fur 
tlrap , outre qu'elle pare aux inconvéniens que i'on 
vient de citer , procure encoré aux velours une léeé-
reté qui ne fe trouve pas dans ceux qui fe font en 
France. 

Cette quantité de fer , fait qu'il faut tramer plus 
fin, parce qu'ils retiennentle coup de battant; de-lá 
vient que les velours de Genes font tous apprétés & 
fe coupent moins que ceux de France; l'apprét qu'­
on leur donne procure une qualité plus brillante que 
les nótres n'ont pas , laquelie jointe á la légereté de 
letoiFe,fait qu'elle revient á meilleur prix que Ies 
nótres , par la moindre quantité de trame , dont ils 
font garnis. Ce font les Génois qui les premiers ont 
établi la manufadure de L y o n , dont les fondemens 
furent jettés en l'année 1536 , fous le regne de Fran-
90ÍS premier, le reftaurateur des lettres & des arts, 
par les foins des nommés Etienne Turquetd & Bar-
thekmy Narris , tous les deux génois de nation. 

Le commerce des velours eíl immenfe chez les Gé­
nois , ils en fourniiTent toute l'Europe;files Frangís 
ne peuvent pas leur óter cette branche de commer­
ce, au-moins devroient-ils s'attacher á fe fournir eux-
mémes cette marchandife, dont la quantité qu'ils ti-
rent de ees étrangers, fuivantles regiílres de la doua-
ne de L y o n , monte á prés de trois millions chaqué 
année ; la modicité de la main-d'oeuvre , jointe au 
prix revenant des foies qu'ils cueillent chez eux, ne 
contribuent pas peu á l'étendue de leur commerce, 
ainfi que celui du damas pour meubles ; ce font des 
payfans qui travaillent ees fortes d'étofFes. II faudroit 
pour que l'ouvrier püt vivre á L y o n , que le velours 
fut payé au-moins 4 liv. méme 4 liv. 10 f. Taime de 
fa9on, tandis que les Génois les tont faire á 50 f. dif-
férence trop confidérable pour le prix qui fe paie á 
L y o n , qui eíl feulement de 3 l iv. á 3 l iv. 10 f. & qui 
fait que l'ouvrier quitte le velours pour s'attacher á 
une autre étoífe ; Ies droits qui fe percoivent en 
France fur cette marchandife, ne balancent qu'á pei­
ne la diíFérence qui fe trouve fur le prix des foies, 
attendu que ceux que nous payons fur la foie grife, 
tant pour la fortie des foies de P iémont , la voiture, 
la commiífion, l 'entrée du royanme , que la diminu-
tion par le défaut de condition, eft équivalent, & 
méme fupérieur á celui qui fe paie fur la marchandife 
fabriquée, puifque tous ees droits réunis fur une l i -
vre de foie gréfe de 15 onces , fe trouvent enfemble 
fur 11 onces , méme moins, lorfque la foie eíl tein-
te , & qu'en conféquence nous les pajons en entier 
fur une marchandife dont le quart s'evapore quand 
elle fort de la teinture. 

Ce feroit un beau champ pour les auteurs ou édi-
teurs de l 'Encyclopédie , fi aprés avoir perfe£lionné 
le velours en France, ils pouvoient trouver le moyen 
de faire enforte que l'on püt fe paífer des Génois 
pour la confommation du velours qui fe fait dans le 
royanme; & ce feroit le cas d'appliquer ce qu j'ai dit, 
anide A R T , q u i l faudroit q u i l fortit du fein des 
académies quelquhomme qui defeendít dans les attílurs , 
pour y recue 'dlir les phenomenes des arts , & qui les 
expofat dans un ouvrage qui detertnindt les ardfles d Ure, 
les philofophes a penfer utilement, & les grands a faire 
enfin un ufage utile de leur autorité & de leurs récom-
penfes. 

Examen du prix dlfférent des foies de Piémont d^ayes 
celui de France. 

Un ballpt organfin de Piéínom de 13^1. 



T E L 
poids du pays, qui font 108 liv. poids de 
Lyon, paie pour la fortie du Piemont i o 5 i . 

, argent de France 1 font 2(>liv. 
Pour la voiture & douane de Turin á 

jLyon . . 80 
Proviíion au commiínpnnaire, en fuppo-

fant la íbie á 2 5 i iv. la l i v r e , elle en vaut 
plus de 3olivres . . . . . . . . 100 

Les íoies qui viennent du Piémont en 
france ne paílent point parla condition pu­
blique, cette opération étant cdntre l'intérét 
du prpprieíaire, de fa9on que la diminution 
qui s'y írouve eít , í'un dans l'autre, de 
100 l iv. au-moins fur chaqué ballot . . . . TOO 

Total . . . . 406 l iv. 

Un ballot d'o.rganfin teint, la diminution fur la foie 
gréíe compri íe , ne rend au plus que 7 5 l iv. net poids 
de foie. 

Ces 75 l iv . fupportent done Ies frais de 406 l iv . 
ce qui fait 5 l iv. 4 f. chaqué livre que la foie revient 
plus chere en France qu'á Turin , Genes, &c. 

Le tranfport de la marchandife coute environ 2 f. 
la livre , á diminuer des 5 l iv . 4 f. 
. Les étoiíes teintes ne payent que 50 f. par livre 
pour tous droiís , meme moins. 

Obfervations fur un ¿chantillón de. velours nolr com-
pofé de fil & cotón, fabriqué par le fieur Fonrobert ? f a -
briquant de Lyon ^prefente au bureau de commerce j le 
jeudi 28 Janvier ¡ySi ,par le jíeur Pradier , infpecíeur 
general des manufacíures. Quelques foins que fe foit 
donné le fieur Fonrobert pour perfeftionner l'échan-
tillon de velours noir , compoíé de ííl & cotón , qui 
a été préfenté au burean de commerce , le 28 Jan­
vier dernier, i l n'a pas été médiocrement furpris 
.d'apprendre qu'on avoit commencé á fabriquer en 
Angleterre depuis quelque-tems des étoíies fembla-
bles. La crainte de ne s'étre acquis que la réputation 
de fimple copifte, lui a fait prendre le parti de faire 
écrire en Angleterre pour vérifier ce fait. EfFefíive-
ment ^ i l a été informé que depuis trois années en­
viron , en fabriquoit dans la province de Manchef-

pour parvem 
point prétendu d'imitation , au-contraire, elle n'a 
fervi qu'á exciter fon zéle. Informé que cette étoííe 
n'étoit fabriquée qu'en blanc , & enfuite portée á la 
teinture pour y recevoir les couleurs defirées; con-
vaincu d'ailleurs par une longue expérience, du peu 
defolidité de la teinturejorfqu'elle e í ldonnée á une 
étoffe fabriquée , principalement au cotón , i l s'eíl 
déterminé á faire teindre les matieres avant que de 
les mettre en ceuvre , tant pour aííurer folidement 
la teinture , que pour les rendre plus parfaites ; c'eíl 
.ce qui a été démontré par les échantillons qu'il a 
foumis á Pexamen du confeil. 

Comme i l pourroit fe faire que des perfonnes qui 
n'ontpas une connoifíance parfaite des étofíes 5pour-
roicnt confondre celle-ci avec le velours appellé com-
munément velours de gueux , attendu l'égalité de ma-
íiere dans la compofition de Tune & de l'autre ; on a 
c m devoir donner une explication claire de la faetón 
dont chacune eíl travaillée. 

Le velours de gueux ne diítere de la toile ordinaire 
qu'en ce que tomes les deux duites ou jets de trame 
on en paíTe une de cotón trés-groffier. Cette duite de 
cotón eft paíTée dans une ouverture de fil, difpofée 

' .á faire la figure qui ne fauroit étre qu'un carrean. 
Les parties de cotón , qui ne font arrétées par aucun 
i f i l , compofent cette figure, qui eíl: achevée au moyen 
d'un canif, dont on fe fert pour couper le cotón dans 
les endroits oüi l n'eít pas arretc, lorfque la piece eft 
finie. 
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La groíliereté de la matiere qui entre dans la com-

polition de cette étoí íe , tant en fil qu'en co tón ; la 
facón dont elle eíl travail lée, qui eíl:la meme que la 
toile ordinaire, font qu'elle ne fauroit revenir á un 
prix éxceífif, auííi n'eíl-elle pas chere , &: encoré 
moins belle. 

íl n'en eíl pas de meme de cette derniere étoffe, 
outre les choix des plus belles matieres , tant en fií 
qu'en co tón , i l faut encoré les préparer de facón 
qu'elles puiíient fupporter les fatigues du travail, qui 
eíl d'autant plus diíiícile que la teinture ne contribue 
pas peu á rendre la fabrication pénible; le métier ne 
doit point étre monté , comme Ies métiers ordi-
naires á faire du velours , parce qu'il ne féróit 
pas poííible de le travailler, le cotón ayant iMíl i -
ment moins de coníiílance que la foie , i l faut done 
une plus grande délicateffe pour travailler le velours 
en cotón que celui en foie. 

Le velours de gueux eíl compofé feulement d'une 
chaine de fil trés-groífiere , celui-ci eíl compofé de 
deux ; favoir, une chaine de fil tres-fin, & une de 
co tón , á laquelle on donne le nom de po i l , ainii que 
dans le velours tout foie. Dans le velours de gueux , 
c'eíl la trame qui fait la figure; dans celui-ci c'eíl le 
po i l , á l'aide des petites virgules de laiton, auxquel-
les on donne le nom de fers fervantá couper le p o i l , 
fur lefquelles on le fait paíTer. Enfin, á la délicateííe 
p ré s , infiniment au-deffus de celle des velours tout 
foie , i l n'y a pas de diíférence pour le travail. 

La durée de cette étoífe ne fauroit etre conteílée, 
elle fe tire de la qualité de la matiere dont elle eíl 
compofée; le réglement du 15 Aoíit 1736 pour les 
peluchesqui fe fabriquent á Amiens , fixe Ies fils de 
la chaine des peluches á 720 fils, & ceux du poil á 
390 pour ceiles appellées trois poils qui font les plus 
belles ; celle-ci contient le double des fils , tant pour 
la chaine que pour le p o i l , conféquemment i l faut 
que la matiere foit tres-fine & trés-belle , fans quoi 
Tétoite ne pourroit pas fe travailler. Or , fi la bonté 
d'une étoffe n 'eí l t irée que du choix des matieres qui 
la compofent, celle-ci doit Temporterfans contredit 
fur toutes celles qui ont été faites en France jufqu'á 
ce jour. 

Les matieres dont cette étoífe eíl compofée font 
toutes du cru de la France ; la Flandre , la Bretagne, 
&c. peuvent fournir du fil. Nos colonies & la com-
pagnie des Indes peuvent fournir du cotón ; i l n'eíl 
done pas nécefíaire d'avoir recours á l'étranger pour 
fe procurer les matieres qui conviennent; i l n'en eíl 
pas de meme des peluches , i l faut tirer d'Afrique 
tout le poil qui en fait la figure, conféquemment 
cette étoífe eíl plus avantageufe á Tétat que les pelu­
ches , puifqu'on ofe aflurer d'avance 9 qu'outre l'a-
vantage de poíféder les matieres qui la compofent, 
elle aura encoré celui-ci de la durée qui fera infini­
ment au-deífus de tout ce qui a été fait en France juf­
qu'á ce jour . 

V E L O U T É , adj. (Gram.) i l fe dltdetout ce qui 
a , foit á l 'oeil , foit au toucher, l'apparence du ve­
lours. 

V E L O U T E , {Joaillerie^) i l fe dit des couleurs des 
pierreries qui font bruñes & foncées , particuliere-
ment des rubis &; des faphirs , quand les uns font 
d'un rouge-brun, Se les autres d'un b leu- foncé . 
{D.J . - ) 

V E L O U T E , ce qui eíl fait en maniere de velours. 
Le veloute d'un gallón eíl la laine 011 la foie qui en 
forment les compartimens , quand elles font cou-
p é e s , comme au velours, avec la íegle cannelée de 
cuivre. 

VELOUTEE(,^/ZÍZ¿.) eíl le nom qui fe donne en par-
ticulier aune des membranes de l 'eí lomac; laquelle 
fenomme tfihxmcrufiavillofa. y O J Q Z U S P l , d Anat, 
Splanch, Fóye^ auífi E S T O M A G , 
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Elle tire fon nom d'une multkude innombrable de 

polis ou íibriles, dont fa íurfaee interne eíl garnie , 
6¿ qui forment comme une eípece de velours. foyei 
C R U S T A villofa. 

VELOUTÉE ? tunique des inteflins ̂ {Anatomk^) la tu-
nique vdoutle. des inteítins eÜ la premiere tunique 
interne des inteftins greles , dans laquelle le chyle 
eíl renfermé. On la nomme tuniquz vdoutéc ou tuni­
que villeufe., á cauíe de certains poils femblables á 
ecux du velours, dont elle paroit couverte; ees poils 
l'ont plutót des mamellons latéralement applatis , en 
partie íimples & unis, en paitie compofés & comme 
branchus , íelon i'obíervation de M . Helvéí ius , i n -
férce dans les mémoires de i'académie des Scien­
ces , année t y z i . Quand on examine ees poils appa-
rens avec une bonne loupe , on y découvre une in­
finité de pores 5 6c ils paroiíí'ent comme de petites 
éponges. 

La tunique veLoutée eíl v a ñ e , de couleur cendree, 
remplie. comme nous venons de le diré des mamel­
lons ou papilles; elle eít perece de tuyaux aqueux & 
muqueux,de vaifíeaux laf íés , de grands pores dif-
tingués des autres conduits, qui s'ouvrent au méme 
endroit; elle eíl humeftée 61 íubrefiée continuelle-
ment d'humeurs aqueufes & glutineufes. 

Elle eíl trois fois plus longue que la tunique ner-
veuíe , qui eíl immédiatement couchée íur elle , íur-
tout dans Finteñin nommé jejunum^oii elle fe replie, 
s'éleve , forme des valvules , & en conféquence eít 
fort ridée , principalement oü ia tunique vafeuleufe, 
glanduleufe & nerveufe , eíl attachée au méfentere, 
par fa partie convexe. De-lá le chyle & Íes excré-
mens font partout fans-cefíe arrétés , les matieres les 
plus épaifíes font contiuellement délayées , furtout 
vers la fin de Fileum ; les excrémens qui s'y épaiiíif-
fent , font enduits d'humeurs onfíueuíes ; les chofes 
acres y produifent un fentiment t rés -douloureux; 
elle éprouve en conféquence une irritation v i v e , 
quand la nature veut les expulfer, & un refíerrement 
dans les vaiffeaux abíorbans , qui empéche ees ma­
tieres acres de pénétrer dans les parties intérieures 
du corps. 

La membrane vehutée des inteílins , fe trouvant 
plus expofée á l'aftion des liqueurs aqueufes eíl four-
nie d'une plus grande quantité de fucs néceífaires 
pour la défendre de leur ad ion , & fe conferve dans 
un état naturel, tant qu'elle eíl enduite de fa muco-
iité ; toutes les fois que cette mucofíté eít emportée 
trop rapidement, comme i l arrive dans les diarrhées 
& les diífenteries; ou lorfqu'elle n'eít pas féparée en 
une fufíifante quanti té , comme i l arrive dans les in-
flammations & les autres obítruítions des vaiífeaux 
des inteítins, i l eít aiíé de juger des fuites que peut 
avoir un accident de cette eípece , & combien les 
¡médecins doivent s'attacher á fupple^rpar le moyen 
de l'art á ce qui manque alors á la nature. 

Mais le phénomene le plus furprenant, & celui 
dont on parle le moins, eít répaiíTiíTement qui arrive 
quelquefois á la tunique vüoutie des inteítins, lorf-
qu'un corps dur eít logé pendant un tems coníidéra-
ble dans quelqu'endroit particulier de ce conduit. 
Voye^ á ce fujet les ohfervadon de médec. d?Edimbourgy 
tome I V , 

Comme nous ne pouvons entrer dans ce détail , 
nous nous contenterons de finir par indiquer en deux 
mots l'ufage de la tunique vehutée des inteítins. Elle 
lert á couvrir les orífices des vaiíTeaux, á les dé­
fendre contre les effets nuifibles des matieres qui peu-
yent paíTer ou étre contenues dans le conduit intef-
t ina l , & á tranfmettre fes impreííions á la tunique 
nerveufe. ( Z>. / , ) 

V E L O U T E R , v. aft. {Rubannerie.) c'eít donner 
ai la foie ou á la laine dont on fait des galons 7 un 
poil femblable á celui du velours. (Z>. / . ) 

V E L 
VELSBÍLLICH , ( Géog. anc. ) petite ville d'AHeJ 

magne , dans ré ledora t de Tréves , á deux lieues 
au nord de Tréves , íur une petite riviere ílnnah 
24. 12. lat. 4 9 . 6 0 . ( £ > . / . ) " * * 

V E L T ^ E , ( Géogh anc. ) peuples de la Sarmatie 
européenne. Ptolomée , Liv. III . di. v. les place fur 
l 'Océan , dans une partie du golfe Vénédique. { D . J \ 

V E L T A G E , f. m. terme de Jaugeur , meíuraa'c 
qui fe fait des bariques > tonnes , tonneaux , pipes , 
¿c autres telles futailles , avec rinítrument que i'on 
appelle Kelte. (Z>. / , ) 

V E L T E , f. f. ( Jaugeage. ) inítrument qui fert á 
velter, c'eít-á-dire á jauger & mefurer les tonneaux 
pour en connoitre la continence. La vdte eft une ef-
pece de ¡auge dont on fe fert en quelques villes 
provinces de France , comme en Guienne , á Bor-
deaux, dans Tile de R é , á la Rochelle , á Bayorine 
á Coignac , &c. tk. dans quelques pays étrangers 
comme á Amíterdam, Lubec, Hambourg, Embden 
&c. 
. L a ve¿te a difíerens noms, fuivant Ies lieux oh elle 
eít d'ufage ; dans quelques-uns on Tappelle verge9 
dans d'autres verle 9 6¿ dans d'autres encoré verte, vier-
te¿ 6c v'unelle. { D . / . ) 

V E L T E , f. f. ( Mtfure de liquides.) la vdte eít une 
mefure des liquides, particulierement des vins & des 
eaux-de-vie ; elle a autant de noms, & fert dans les 
mémes lieux que la velte á jauger. La velte mefure, 
contient trois pots, le pot deux pintes, & la pinte 
pefe á peu-prés deux livres & demie, poids de marc. 
( Z ) . i . ) 

V E L T E R , mefurer avec la velte. Voye^ JAUGER. 
V E L T E U R , officier 011 commis qui mefure avec 

la velte; c'eft ce qu'on appelle ailleurs jaugeur. Voye^ 
ÍAUGEUR. D i B . de Comm. tom. I I L lett. V. p. 653. 

V E L T Z , {Géog. mod^) bourgade de la haute A u -
triche, prés de L in t z ; c'eít dans Cette bourgade que 
mourut en 1690 á l'áge de quarante-fept ans révolus. 
Charles V . duc de Lorraine, un des plus grands ca-
pitaines de fon íiecle, & qui rendit le plus de fervices 
á l'empereur. On dit qu'il luí écrivit en mourant la 
lettre fuivante: « Sacrée majeíté, fuivant vos ordres, 
» je fius parti d'Infpruk pour me rendre á Vienne3' 
» mais je fuis arrété ic i par un plus grand maitrei 
» je vais lui rendre compte d'une vie que je vous 
» avois confacrée toute entiere ; fouvenez-vous que 
» je quiíte une épouíe qui vous touche , des enfans 
» á qui je ne laiíte que mon épée , & des fujets qui 
» font dans l 'oppreííion». { D . 

V E L U , adj. {Gramm.') qui eít couvert de poil. La 
peaudelaplüpar t des animaux quadrupedeseí t^ /w^ 
i l y a des plantes dont la feuillej&mémel'écorce font 
veluzs. II y a des hommes qui font prefque auííi velas 
que des animaux. 

V E L U E , f. f. terme de Chajfe ; c'eít la pean qui eíi 
fur la tete des cerfs ? des daims & des chevreuils lor^ 
qu'ils la pouíTent. 

F E L U M , f. m. (Linerat) M M . Menard & de Ca-
veirac fe font t rompés , en expliquant le mot velurx. 
Tpzr tapijjeries ; ils auroient dü rapporter quelque paf-
fage des anciens auteurs, qui nousapprí t que les an-
ciens étoient dans l'ufage de tapiífer leurs temples 
& prouver par quelque autorité bien précife , qu'ils 
ont employé le mot velum pour exprimer une piece 
de tapifferie. Felá n'étoient certainement autre cho-
fe que des rideaux ou des portieres , & pour s'eíi 
convaincre on n'a qu'á jetter les yeux fur ce qu'ont 
dit les favans interpretes du nouveau Teítament fur 
ees mots de l 'Evangile, velum templifdjfum cjl 9 Síe. 
(/>. / . ) . 

V E L V O T E , {Botan.) efpece de linaire , feloa 
Tournefort, qui l'appelle linaria fegetum , /• R. 
169, ^ b y ^ L I N A I R E . (Z>./.) 

V E L V O T E F E M E L L E O^VÉRONIQUE F E M E L L E , 
{Botan^ 
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'{Botan.') ce íbnr deux noms vulgaires donnés á Pef-
pece de iinaire , que Tournefort appelle en Botani-
'^ue linaria, figetum , nummutnuíarm folio , viílofo. 
f̂ oyc^ LlNAIRE. (Z>./.) 

VÉLVOTE O/¿VÉRONIQUE F E M E L L E , (M^Í . Wüf.) 
lesfeuiiles de velvotc font fort ameres, unpeuaí l r in-
gentes, ont une certaine odeur d'huile. Cette 
plante eíl fort vulnérai re , temperante, & déterfive, 
apérit iye, &: réfoiative. Son infafion , ík décofíion, 
cu fon eau diítillée font employées á la dofe de qua-
tre á íix onces; & fon file depuis trois onces jiifqu a 
cinq^ deux ou trois fois le jour. O n laloue dans le 
Cáncer j la goutte, les dartres ^ la lepre , l 'hydropi-
fie & les écrouelieSo Pena & Lobel rapportent qu'im 
garcon barbier guérit un ulcere carcinomateux qui 
dévoroit le nez d'üne perfonne ^ & qui devoit étre 
coupé. íl diíTuada de ramputation , i i fit boire du fue 
de cette plante & en fit faire des linimens, de forte 
qu'il guérit le corps eritier qui avoit de la difpoñ-
tion á devenir lépreux; i l avoit appris ce remede de 
fon maitre barbier. Le fue de cette plante répandu 
dans les ulceres fordides & cancéreux les deterge, 
les arrete, & les guérit. On en fait un onguent que 
Tournefort vante pour les ulceres, les hémorrhoí-
des , les écrouelles , & tous les vices de la peaiu 

Quelques-uns emploient encoré utilement la vel-
vote dans les lavemens pour les cours de ventre &: 
la diíTenterie; les feuiiles de cette plante entrent 
dans le baume vulnéraire. Geoffroi, Mat. mld. 

V E M I U M ou J F E H E M I U M . VoyzzVartick 
T R I B U N A L SECRET DE WESTPHALÍE ; c'eft un bri~ 
gandage, femblable á- celtii de l'inquifition , qui 

íubfifta long-tems en Allemagne, dans des tems de 
fuperftition & de barbarie. 

F E M P S U M , ( Géog. ahc.) ville d'Italie , dans le 
Lat ium, felón Ptolomée , /. III . c, j i quelques - uns 
veulent que ce foit préfenternent V a l - Montone. 

V E N A B U L U M 7 f. m. ( Armis des Rom. ) efpece 
de demi-pique, dont le fer étóit fort large; c'eíl pour-
quoi Virgile a di t : lato vmdbuLa ferro ; ort s'en fer-
voit á la chaífe des bétes fauves. ( Z?; / . ) 

VÉNAFRE, {Géog. fnod.) en latin Venafrüm9 ville 
d'Italie, au royanme de Naples, dans la Terre de 
Labour, prés dü Volturne, avec titre de principauté, 
& un anden évéché fuíFragant de Capoiie ; elle eíi 
á vingt milles au nord de cette ville , & á quelques 
milles du comté de Molife. Long> 31. 44. iat. 4/. 3 o. 

V E N A F R U M , ( Géog. anc.) ville d'Italie, dans la 
Campanie , fur le Vulturnus, &: la derniere ville de 
cette province vers le nord; fon territoire s'avan-
^oitfur les frontieres du Latium & duSamnium. L ' i t i -
néraire d'Antonin la marque fur la route de Rome á 
Benevent, en prenant par la voie Préneí l ine , & i l 
la place entre Caíinum & Theanum, á feize milles 
du premier de ees lieux^ & á dix-huit milles du fe-
cond. 

Cette ville qui retient fon aricien nom ^ car on la 
nomme aujourd'hui Vcnafro, fe trouve appellée caf 
trum Benafranum, civitas Bmafrana , urbs Bchafro ^ 
Venabris, 

Vmafrum, felón Pline, / / / . c. v. eut le titre de 
colonie romaine ; elle étoit célebre anciennement par 
la bonté de fon huile d'olives , ce qui a fait diré á 
Horace , Uv. I I . ode vji 

. . . . . , . Ubi non Hymetió 
• Mella decedunt, viridique certat 

Bdcca Venafró'. 

P l i ne , l iv. X I I I . ch¿ i j . aprés avoir dit que Fltalie 
l'emporte fur tout le refte du monde, ajoute, que 
Fhiiile de Venafrum l'emporte fur celle du reíle de 
l'Italie. C'eíl: de - la que , parmi les Romains , pour 
diré de Vhuiíe excelknies on difoit fimpíement vena-

Túmsr X n . 
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franum. On íit dans JuVenal, fatyre v. vers 86. ipfc 
Venafrano pifeem perfundi. ( D . J . ) 

V E N A ¡ S O N , f. f. c'eíl la graiffe de cerf qu'on 
appelle de méme aux autres bétes , c 'eíHe tems 
oü i l ell: le meilleur á manger & qu'on le forcé plus 
ailement, ce font les cerfs de dix cors & les vieux 
qui en ont le plus ; on appelle bétes de grojfe venaifon^ 
les bétes fauves, cerfs, dains & chevreuils avec 
leurs femelles &faons , & les bétes noires, fangliers 
& marcaííins : on appelle baffe venaifon, le lievre & 
le lapin. 

V E N A I S S I N , LE C O M T A T , OU LE C O M T A T 
V E N A I S C I N , {Géog. mod.) pays fitíle entre la Pro-
vence, le Dauphiné , la Durance & le R h ó n e , & 
qui dépend du faint fiége ; on l'appelle en latin du 
moyen age Vmdafcenfis ou Vendaufcenfís comitatus ; 
& i l a pris fon nom de la ville de Vélafque. 

Le comtat Vznaiffm, poílédé depuis le onzieme 
ñecle par les comtes de Touloufe, fut confifqué & 
conquis dans le treizieme fur le comte Raimond le-
Vieux, durant la guerre des Albigeois. Raimond-le-
Jeiíne le laiífa á í'a filie Jeanne, & á fon gendre A l -
phonfe, qui en jouirent jufqu'á leur mort. Philippe-
le-Hardi, roi de France, héritier de fon ohele & de 
la comteífe de Touloufe, ceda l'an 1273 le comtat 
Venáiffm au pape Grégoire X . & depuis ce tems - la 
les papes l'ont gouverné par des officiers nommés 
reBeürs. 

Suarez a donné en latin la defeription du comtat 
Venaiffin & de la ville d'Avignon; cet ouvrage qui 
eíl aflez eftimé , a été mis au jour á Rome en 1658, 
in-40. { D . J . ) 

VÉNALITÉ D E S C H A R G E S , (H i j l . de Frahce.) 
i l y a trois fortes de charges en France , des char-
ges militaires, des charges de íinance, & des char­
ges Ou offices de judicature , tout cela eíl: venal dans 
ce royanme. On ne difpute point fur la vénalité des 
charges militaires & de finance; mais i l n'en eíl pas 
de méme de celles de judicature; les uns mettent 
cette époque p l u t ó t , & d'autres plus tard. Mézerai^ 
Varillas , le pere Daniel décident qu'elle fut établie 
par Fran^ois I. á l'occafion de la guerre d'Italie; enfín 
le préf. Henault a difcuté cetle queílion dans fon 
abrégé de Vhifoire de France ; & comme c'eíl un mor-
ceau également court, précis , & judicieux , je crois 
devoir l'inférer ici pour l'inílrtifltion des lefteurs. 

II commence par rapporter á ce fujet ce qu'a écrit 
Loyfeau dans fon chapitre de la vénalité des offices. 
Loyfeau eíl mort en 1628; le témoignage de ce ju-
rifconfulte en paréille matiere a plus de poids que 
celtíi des hiíloriens qui fe font copiés les uns les au­
tres. L o u i s X I . d i t - i l , rendit les offices perpetuéis 
par fon ordonnance de 1467; done auparavant ont 
ne les achetoit pas. Charles VIII. par fon ordon­
nance de 1493 défendit de vendré les offices de ju­
dicature; Cette loi s'étoit íi bien mainteñue avant 
ees deux rois , qüe Pafquier rapporte deux arréts de 
la chambre des comptes de 1373 & de 1404, par lef-
quels des officiers qui avoient payé pour leurs offi­
ces , furent deílitués. 

Louis X I I . comme^a á mettre en vente les offi­
ces , mais ce ne fut que ceux de finance. Nicole ^ 
Gilíes & Gagiiin difent á ce fujet ,« Que ce fut pour 
» s'acquitter des grandes dettes faites par Charles 
»VIIL fon prédéceíTeur, pour le recouvrement du 
» duché de Milán , & ne voulant furcharger fon peii" 
» pie , qu'il prit de l'argent des offices, doyit i l tira 
» grandespécunes. Loyfeau, iom. I I I . chap. j . n0. 8(5", 
>> D'aiíleurs i l défendit par un édit de 1508, la vente 
>> des offices de judicature; mais comme en France 
» une ouvertüre pour tirer de l'argent, étant une 
» fois commencée , s'accroít toujours » , le roi Fran-
^o i s l . étendit la vente des offices de finance á ceux 
de judicature. 

Z Z z z t 
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Ce n'eft pas que long-tems auparavant i l n'y eíit 

une maniere indirecle de mettre les offices á prix 
d'argent, comme i l paroit par la chronique de Fian-
dre, c. xxx i i j . oü i l eíl dit que le roi Philippe-le-Bel, 
« pourfuivant la canonilation de faint Louis , en fut 
» refufé par le pape Boniface V I H . parce qu'il fut 
» trouvé qu'il avoit mis fes bailliages & prevótés 
» en fermes ».C'eí l qu'on fe fervoit alors du pretexte 
d'affermer les droits domaniaux, & on baiiloit quant 
&: quant á ferme Toffice de p r e v ó t , vicomte, &c. 
parce qu'ils adminiíiroient tout-á-la-fois la ferme & 
la juíl ice;mais ce n'étoit point vendré les offices, 
comme on le íit depuis, 6¿ l'on pouvoit diré que ce 
n'étoit que laterre que l 'on affermoit. 

Ainñ done le regne de Fran^ois I. eíl l'époque qui 
paroit la plus vraifl'emblable de la vénalité des char-
ges, parce qu'alors i l y en eut de vendues en plus 
^rand nombre ; mais y a - t - i l une loi qui fixe ceíte 
époque ? & comment peut-on expliquer ce qu'on 
lit p a r - t o u t d ' o í i i c e s , m é m e d e j u d i c a t u r e ? qui fu-
rent vendus long-tems avant ce regne, & de la dé-
fenfe qui en fut faite depuis? 

Pour répondre d'abord aux exemples de la vente 
de quelques offices de judicature, antérieure au re­
gne de Fran^ois I. i l paroit certain á M . le préfident 
Hénault3 que la vénalité de ees fortes d'offices n'étoit 
pas méme tolérée ; les ordonnances de Charles V i l . 
de Charles V I H . & de Louis X i l . en fourniíTent la 
preuve ; cette preuve fe trouve encoré antérieure-
ment. Foyei le dialogue des avocats intitulé Paj'qukr. 
Voyei le vol V i l . du recueil des ordonnances ; on y 
litdans les lettres du 19 Novemb. 1393 ^ concernant 
les procureurs du Chatelet de Paris, pour caufe de, 
ladite ordonnance, Ledit office de procuration étoit ac-
coutumé d"étre expofé en vente^ <¿r par titres d'achat^ 
aucunsy avoient été 011 étoient pourvús. O n voit des 
plaintes des Etats-généraux á Louis X i . dans le re­
cueil de Quéne t , iur ce que Fon avoit vendu des 
charges de judicature ; Philippe de Commines rap-
porte la méme chofe. 

Les exemples de ees ventes font en grand nom­
bre, mais ees exemples nous fourniíTent en méme 
tems la preuve, que ees ventes n'étoient point au-
torifées, par les plaintes que l'on en portoit au fou-
verain ; cela n'empéchoit pas que ce trafíc ne conti-
nuáí par les grands 011 les gens en place, qui ven-
doient leur crédit fans que le roi en fut informé , 
ou lans qu'il parüt s'en appercevoir; c'eíl dans ce 
fens qu'il femble que. l'on doit entendre tous les 
paífages qui dépofent de la vénalité des charges; c'é-
toient des abus, & par conféquent ce ne font ni des 
autorités ni des époques. 

Nousreí lons toujours au regne deFrangois L fans 
que ce prince ait cependant donné des lois au fujet 
de la vénalité ; loin de- lá , pour fauver le ferment 
que Ton étoit obligé de faire au parlement, de n'a-
voir point acheté fon office; ce traííc étoit coloré du 
tltre de prét pour les befoins de i 'état, & par confé­
quent n'étoit pas une vente : á la vérité Henri i l . fe 
contraignit moins ; on lit dans un édit de 1554, qui 
regle la forme fuivant laquelle on devoit procéder 
aux parties cafueiles pour la taxe & la vente/des of­
fices que ce prince ne fait aucune diíl indion des 
offices de judicature á ceux de finance ^ & qu'il or-
donne que tous ceux qui voudroient fe faire pour-
voir d'office, foit par vacation, réfignation, ou créa-
íion nouvelle, feroient enregiílrer leurs noms cha­
qué femaine , & que le contróleur - général feroit 
des notes contenant les noms & qualités des offices 
qui íeroient á taxer, &c. 

Le peuple qui croyoit que la vénalité des charges 
entraínoitcelles de lajufdce, ne voyoit pas fans mur-
murer ce fyíléme s'accréditer ; les grands d'ailleurs 
n 'y trouvoient pas leur compte , puifqu'ils ne pon-
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voieht mettre en place des hommes qui leur fuífent 
dévoués % ce fut par cette double raifon que Cathe^-
rine de Médicis , lors de l'avénement de Francas II. 
á la couronne , voulut faire revivre l'ancienne for­
me des éleftions. 

Ce n'eíl pasque leséleftions n'euíTent leur incon-
vén ien t ; car oü n'y en a-t-il pas ? Elles étoient ac-
compagnées de tant de brigues, que dans l'édit don^ 
né par Frangois II. i l fut dit que le parlement préfen-
teroit au roitrois fujets , entre lefquels le roi cholfi-
roi t : les chofes n'en allerent pas mieux; tous les of­
fices vacans fiirent remplis de gens dévoués tantót au 
connétable , tantót aux Guifes , tantót au prince de 
Condé , & rarement au r o i , en forte que l'efprit de 
parti devint le mobile de tous les corps oien plus que 
l'amour du bien public , & vraiífemblablement une 
des caufes des guerres civiles. 

Sous le regne de Charles I X . le fyíUme de la vé­
nalité reprit le deífus , &peut-etre eft-ce-la la ven­
table époque de celle des offices de judicature • ce 
ne fut pas toutefois en pronon^ant difedement que 
les offices de judicature feroient déformais en vente, 
mais cela y reífembloit beaucoup. Le roí permit á 
tous les poíTeífeurs de charges q u i , fans étre venales 
de leur nature , étoient réputées telles á caufe des 
finances payées pour les obtenir, de les réfigner en 
payant le tiers denier ; les charges de judicature qui 
étoient dans ce cas, entrerent comme les autres aux 
parties cafueiles ; le commerce entre les particuliers 
en devint public,ce qui ne s'étoit point vu jufqu'alors; 
& quand elles vinrent á tomber aux parties .cafuei­
les faute par les réfignans d'avoir furvécu quarante 
jours áleur réfignation, on les taxa comme les autres, 
&: on donna des quittances de íinance dans la forme 
ordinaire. 

O n comprendque ce commerce une fois autorlfé, 
les éle&ions tomberent d'elles-mémes, & qu'il n'é­
toit pas befoin d'une loi pour les anéantir. 

Ainfi on peut regarder les édits de Charles I X . á 
cefujet, qui font des années 1567 & 1568 , comme 
les deftm&eurs de cet anclen ufage de l 'éleílion, qui 
n'a pas reparu depuis , malgré l'ordonnance de Blois 
de 1 579 , qu i á cet égard n'a point eu d'exécution. 
Les diípofitions de ees édits furent renouvellées en 
différentes fois par Charles I X . lui-méme , & enfuite 
par Henri III. Eníin l'édit de 1604 , qui a rendu hé-
réditaires tous les offices fans diñin£lion, méme 
ceux des cours fouveraines , a rendu á cet égard les 
offices de judicature de méme nature que tous les 
autres , & depuis i l n'a plus été queílion de charges 
non-vinales. 

O n pourroit conclure avec raifon de ce qui vient 
d'étre dit, que le regne de Fran^ is I. ne doit pas étre 
l 'époque de H vénalité des charges : ce n'en eíl pas en 
eífet l ' époque, fi j'ofe diré judiciaire, mais c'en eíi la 
caufe véri table, puifque ce fut fous fon regne qu'une 
grande partie de ees charges s'obtint pour de l'argent. ( 

II réfulte done de ce détail que Charles I X . a éta-
bli pofitivement par fes édits la vénalité des offices de 
judicature; celle des charges de íinance l'avoit été par 
Louis XIÍ . & nous lifons dans les mémoires de D u -
pleífis Mornay , tom. I.pag. 4 Í ^ . que ce furent les 
Guifes qui mirent les premiers en vente les charges 
militaires fous le regne d'Henri III. 

Telles font les époques de la vénalité de toutes Ies 
charges dans ce royanme. Cette vénalitéa-t-elle des 
inconvéniens plus grands que fon utilité ? c'eft une 
queílion déja traitée dans cet ouvrage. ^ o j e ^ C H A R ­
GES , OFFICES , &c. 

Nous nous contentetons d'ajouter ici qu'en regar-
dant la vénalité & l'hérédité des charges definance & 
de judicature comme útiles , ainfi que le prétend le 
teftament politique du cardinal de Richelieu,on con-
viendra fans peine qu'il feroit encoré plus avanta-
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geux d'en reííreiadre le nombre efFréne. Quant aux 
charges militaires , comme elles íbnt le prix deíliné 
a la nobleíTe , au courage, aux bailes aftions ? la íiip-
preflion de toute vénalíté en ce genre ne fauroit trop 
tót avoir lien. / . ) 

V E N A - M E D E N I , {Médec. des Arabes. ) le vena-
medení des auteurs árabes n'eít autre chofe, íliivant 
touteapparence, que la maladie caufée par les petits 
inferes nommés dragoneaux , qui s'enfoncent dans 
les chairs , & y excitent des ulceres ; ce qu'il y a de 
óogulier , c'eíl qu'Agatharchidelecnidien, quifleu-
íijSbitfousPtolomée Philometor , en aparlé le pre­
mier. Cethomme celebre eíl connupar pluíieurs an-
ciens écrivainsquifontunehonorablemention de luí. 

M . le Clerc le range parmi les médecins de fon 
tems, quoique ce ne mt pas fa profeílion, mais parce 
que dans íonhiíloireil parle d'une maladie dont H ip -
pocrate ni fes prédéceíteurs n'ont ríen dit. 

Plutarque nous informe , fur l'autorité de cet h i -
í lo r ien , que les peuples qui habitent autour de la 
mer Rouge , entr'autres maladies étranges aux-
quelles ils font fujets, font fouvent tourmentes de 
certains petits infeftes qui fe trouvent dans leurs 
jambes ou dans leurs bras, & leur mangent ees par-
ties. Ces animaux montrent quelquefois un peu la 
í é t e , mais íitót qu'on les touche, ils rentretit & 
s'enfoncent dans la chair , oü s'y nichant de tous 
cotes , ils y caufent des inflammations infupporta-
bles. Plutarque ajoute qu'avant le tems d'Agatar-
chide, ni méme depuis, perfonne n'avoit rien vu de 
femblable en d'autres lieux. Le mal des contrées bor­
dees par la mer Rouge , & que produit cet infede, 
eíl certainement le vena- medeni des Arabes. Le mé­
me infefte caufe encoré aujourd'hui les mémes maux, 
non-feulement aux peuples dont i l eíl ici par lé , mais 
á ceux qui habitent les cotes de la Guiñee , & les 
parties meridionales de la Perfe. Vous en trouverez 
la preuve dans l'hiíloire naturelle de la Meque ; &: 
quant á cet infefte qui fe loge entre cuir & chair , 
yoye^ fon article au mot D R A G O N N E A U . (Z>. / . ) 

V E N A N T SAINT y ( Géog. mod.) petite ville de 
France, dans l 'Artois, fur la Lys , a 2 lieues au le-
vant d'Aire , & á 12 au fud-eíl de Dunkerque. Elle 
a des éclufes , & quelques fortiíications pour fa dé-
fenfe. Long. 20. ¡5 . latit. So. 37. ( D . J . ) 

VÉN AS Q U E , {Géog. mod.) 10. en latin du moyen 
age Vendafca ou Vendaufca ; ville des états du pape 
dans le comtat Venaiííin dont elle a été autrefois la 
capitale , & auquel elle a donné fon nom ; c'eít au­
jourd'hui une petite place miférable , Carpentras lui 
ayant enlevé fes prérogatives , & en particulier fon 
épifeopat. 

2o. Vénafque , ou plutot Benafca , eíl encoré le 
nom fran9ois d'une petite ville d'Efpagne, au royan­
me d'Aragon , fur la riviere d'Eífera, avec un chá-
teau oü on tient garnifon. Son terroir produit d'ex-
cellentvin. (Z>./.) 

V E N C E , {Géog. mod.) en latin Fencium ; V'IWQ 
'He France , dans la Provence , á 2 lieues au nord-eíl 
d'Antibes , & á 3 de GraíTe , avec évéché fuffragant 
d'Embrun. C'efl: un trés-petit évéché qui n'axque 23 
paroifles , & dont le revenu peut aller á dix mille 
livres. O n a tenté plufieurs róis fans fuccés d'unir 
cet évéché á celui de GraíTe. II a en partie la fei-
gneurie temporelle de la ville Fmee. Cette ville fi 
chetive aujourd'hui, appartenoit autrefois aux peu­
ples Nérafiens , &Pto lomée enfait mention. Ellefut 
attribuée par les Romains á la province des Alpes 
jnaritimes. Long, 2.4. ¿¡.ó", ¿at. 43. 44. (Z>. / . ) 

V E N C U , f. m. {fíifi. nal. Botan, exot.) nom chi-
nois d'un excellent fruit fort commun dans leur pays 
& dans les Indes orientales; c'eíl: le jambos d'Acofta, 
le pompebinos des Hollandois de Batavia , le jam-
boa, ou jambeirodes Portugais. Foye^ J A M B E I R O . 
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V E N D A N G E , f. f. V E N D A N G É R , ( Econom. 

rufi.) c'eíl faire la récolte des vignes , des mufeats, 
chaífelas, bourdelais, verjus , pommiers , poiriers, 
cormiers dont on fait difFérentes í iqueurs , telles que 
du vin , du verjus, du poiré, du cidre & du cormié. 

V E N D A N G E R , ( Critiq.facsée.) la récolte des vins, 
chez les Hébreux , étoit accompagnée de feftins & 
de réjouiflances , If. xxv. 6\ mais vendanger a dans 
l'Ecriture des fignifícarions métaphoriques tirées du 
dépouillement qu'on fait de la vigne ; ainíi ce mot fe 
prend pour ravager, & les Hébreux fe fervent aílez 
fouvent de cette métaphore. { D . / . ) 

V E N D É E L A , ( Géog. mod.) petite riviere de 
France en Poitou. Elle a fa fource prés des bois du 
Pays-de-Serre, & tombe dahs la mer vis-á-vis de 
Marans. (Z>. / . ) 

F E N D E N I S , (Géog. ^ c . ) ville de la haute Mce-
íie. Elle eíl marquée par Ptolomée , /. / / / . c. j x . 
au nombre des villes qui étoient éloignées du Danu-
be. Le nom moderne eft Ravenitien , felón Lazius. 

V E N D E U R , f. m. {G ramm, & Comm.) celui qui 
vend. Foye^ VENDRÉ. Ce terme fe dit en général 
de toute perfonne qui cede &; livre une autre quel-
que chofe , foit héri tage, foit contrat, foit marchan-
dife, pour un prix convenu entre elles. Celui qui 
vend ce qui ne lui appartient pas s'appelle faux ven-, 
deur ou JleUionataire. Foye^ S T E L U O N A T A I R E . 

V E N D E U R , en fait de marchandlfis , ne fe dit g+iere 
que de celui qui vend de petites denrées ou des frian-
difes. U n vendeur d'allumettes, un r ^zoW de petits 
pá íés , &c. O n le dit auíii des femmés qui font ces 
fortes de petits négoces. Une vendeufe de pain d'é-
pice , de pommes , d'oranges , &c. 

VENDEURS , fe dit auíli de certains officiers du chá-
telet de Paris, iníHtués pour crier, prifer & vendré 
les meubles faifis qui fe vendent publiquement au 
plus offrant & dernier enchérifleur par ordre de jiw 
íHce, ou volontairement aprés le décés des proprié-
taires. Les fergens á verge du chátelet de Paris pren-
nent le titre de jurés-prifeurs , crieurs , & vendeurs de 
meubles. /^oy^ PRISEUR. Dicíionn.de Comm. 

VENDEUR Juré-vendeur, c'eíl en France un officier 
établi par le roi pour ce qui concerne la vente de cer-
taines efpeces de marchandifes. O n les appelle jures, 
á caufe du ferment qu'ils font lorfqu'ils font recéis á 
cet office, & auíli parce qu'ils fontquelques-unes des 
fondions de ce qu'on appelle jures dans les corps des 
marchands &les communautés des arts & métiers. 

II y a á Paris pluíieurs jurés-vendeurs , entr'autres 
des jurés-vendeurs de v in , des jurés-vendeurs de cuirs, 
des jurés-vendeurs de maree ou poiífon de mer , 6c 
des jurés-vendeurs de volailles, & quelques autres 
moins confidérables. 

Ces officiers font établispour payer comptantaux 
marchands forains lorfqu'ils font convenus avec les 
acheteurs, les fommes auxquelles fe monte la vente 
de leurs marchandifes , defquelles ces vendeurs fe 
chargent á leur propre compte, & en font á leurs 
rifques , périls & fortunes le recouvrement fur les 
acheteurs. 

Pour faire ces avances , les vendeurs font tenus de 
faire un certain fonds ordinairement réglé par les 
édits & déclarations deleur établiífement, qui eneas 
de mort eíl rembourfé á leurs héri t iers , & remplacé 
par le nouveau vendeur qui eíl pourvu de l'office 
vacant. 

Chaqué communauté de vendeurs doit avoir fon 
burean pour s'affembler , & fon regiílre pour y en-
regiílrer les ventes & prix des marchandifes, les 
noms des marchands forains & ceux des acheteurs. Ils 
ont auíli leurs officiers qu'ils élifent tous les ans, fa-
voir un ou deux receveurs , deux ou pluíieurs í yn -
dics ; quelques-unsn'enont point, mais des caifliers 
&: des commis, 

Z Z z z z i j 
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Pour Ies peines des vendeurs & les íntéréts de l'ar-

gent qu'ils avancent, ils rec^oivent certains droits 
qui leur font attribués , lefquels leur doivent étre 
payés par les marchands forains , & déduits íur le 
prix des marchandifes qui ont été vendties. Eníin, 
ceux qui ont acheté , & pour qui le prix de la vente 
•a été avancé aux forains par les vendeurs ¿-peiwent étre 
contraints au payement íans qu'ilíbit beíbin d'aucune 
.fentence ou jugement qui les y condamne. 

Chaqué communautéde jurés-vendeurs a outre cela 
-de certains droits & fbnftions qui leur font propres, 
& dont on trouveraun détail tres-circonílanciéjauííi-
bien que de leur création , nombre, augmeníat ion, 
.privileges , &c. D ic i . de Comm. 

V E N D E U R cTean-dc-yie , VENDEUSE d'euu-de-vk , 
ce font á Paris de pauvres gens qui gagnent leur vie 
en déhitant á petites mefures , depuis quatre deniers 
jufqu'á un fou au plus , l'eau-de-vie qu'ils ontache-
tée au pot ou á la pinte des détailleurs. 

L'ordonnance de 1680 défend aux commis des ai-
des , de faire payer ni exiger aucuns droits de ees pe-
tits regratiers, revendeurs d'eau-de-vie á porte-col, 

. ou au coin des rúes , á peine de concuffion. Dicí. d¿ 
Comm. 

V E N D I C A T I O N S LA COUR DES, d'Ang.) 
la cour des vendications ou prétendons , eíl: un tribu­
nal paríiculierqui n'alieu qu'une feulefois fous cha­

g ü e regne á l'occafion du couronnement Les pré­
tendons des perfonnes qui doivent faire alors quelque 
fervice , fe fondent fur une ancienne pofíeííion , & 
font portées á ce tribunal particulier , pour y étre 
fait droit; on a foin de teñir un regifíre des décifions 
de cetté cour á cjiaque regne , qu'on nomme regiftre 
de la cour des vendicadons , au couronnement de íel 
& tel roí. Ceíte cour n'eíl au fond qu'une puré for-
mal i té ; les déciñons en fonttoujours á-peu-pr.és les 
mémes. 

On peutvoir á ce fujetjdans l'hiíloire d'Angleterre 
de Rapinr, un extrait détaillé des regiílres de la cour 
des vendicadons, au couronnement du roi JacquesII. 
& de la reine Marie fon époufe. En voici queiques 
articíes pour exemple. 

I. Le lord grand chambellan vendica , c 'eí i á-dire 
reclama, au fufdit couronnement , le droit d'ailer 
porter ce jour-lá la chemife & les habiís au roi , & 
d'habiller fa majeílé ; d'avoir quarante verges de ve-
lours crarnoifi pour une robe , comme auffi le lit du 
roi & ce qui en dépend; la garniture de la chambre 
oü i l avoit conché la nuit précédente , avec les ha-
bits qu'ií portoit la veille , & fa robe de chambre ; 
depréfenter de l'eauáfa majeftéavant&aprés diner, 
&: d'avoir les baííins , les eííiiiemains , & la coupe 
d'effai. Accordé, á la referve de la coupe d'eíTai. íl 
re9ut les quarante verges de velours , & le reñe des 
proíits fut eílimé á deux cens livres ílerlings. 

II. Le comte de Derby contre-vendiqua FcíHcier 
du lord grand-chambellan, avec les avantages , &c. 
Refufé. 

Ilí . Le champion du roi vendiqua fon office , en 
qualité de feigneur de Scrivi lsbi , fief du comté de 
Lincoln , de s'acquitter des devoirs de fa charge, & 
d'avoir une coupe & lecouvert d'or, avec le cheval 
que monte fa majeíté, la felle, les armes , les har-
nois , & vingt verges de fatin cramoifi. Accordé, á 
la referve du fatin. 

I V . Le méme office fut contre-vendiqué par une 
autre branche de le méme famille, Refufé. 

V . Le lord feudataire de Lyíton , en EíTex, ven­
diqua le droit de faire des gaufres pour le roi &pour 
la reine, & de leur fervir á table ; d'avoir tous les 
inílrumens d'argent & d'autres métaux quifervoient 
á cet ufage, avec le linge , & des livrées pour luí &: 
pour deux valets. Accordé; mais le fervice fe fítjavec 
fon agrément, par les officiers du roi , 6¿ les proíits j 

furent évalués á 30 livres íterlings. 
V I . Le lord maire avec les citoyens de Londres 

vendiqua le droit de fervir du v in au roi aprés le di! 
ner, dans une coupe d'or, & de garder la coupe ¿ 
le coiiverclepourfapeine;avecdouzeautres citoyens 
qu'ils avoient choiíis d'entr'eux, d'affifter le grand 
fommeiierd'Angleterre dansfon office,& d'avoir une 
table a main gauche de la falle. Refufé^ fous le re^ne 
du roi Jacques, parce que ce prince s'étoit emparé 
alors des liberíés de la cité.Malgré cela ils íirent l'of-
fice par grace ; ils dínerent dans la falle , & ils eurent 
la coupe pourleurpeine. 

VII. Le méme lord maire & les citoyens de Lon­
dres vendiquerent le droit de íervir l a reine de ía 
méme maniere. Refuféá^ns ce tems-lá parla méme 
raifom 

VIII. Le maire & les bourgeois d'Gxford, vendi­
querent en vertu d'une patente, le droit de fervir le 
roi dans l'office de fommelerie, conjointementavec 
les citoyens de Londres , avec tous les proíits qui en 
dépendent ; entr'autres trois coupes d'érable pour 
leur falaire ; comme auí í i , par la grace du r o i , une 
grande jatte dorée avec fon couvercle. Accordé. 

I X . Le feigneur feudataire de Bardol d'Addington , 
en Surrey, vendiqua le privilege de trouver un 
homme quifit un mets de gruau dans la cuiílne du 
r o i , & pour cela demanda que le chef de cuifine de 
fa majeílé en fit VotRcQ. Accordéy & le fufdit feigneur 
feudataire l'apporta fur la table du r o i , &c. 

L a cour des vendicadons s'établit par proclamatíon 
avant chaqué couronnement, décide les différentes 
prétentions , & fait iníérer dans les regiíkes les ven­
dicadons qu'elle a accordées ou refufées. ( D . / . ) 
^ V E N D I T I Ó N , f. f. {Jurifprud.) eílla méme cho-

fe que vente. Voye^ ci-aprés VENTÉ. 
V E N D O M E , (Géog. mod.') villede France, dans 

laBeauce, capitale du Vendómois , furia droite du 
L o i r , á fept lieues au nord-eíl: de Blois , á quinze aií 
nord-eíl de Tours, & á trente-fept au fud-oueíl de 
Paris. II y a bailliage , éleftion , maréchauíTée, gre-
nier-á-fel, 6¿: plufieurs couvens, entr'autres de cor-
deliers , de capucins , d'urfulines, &c. 

Les écrits qui ont été faits dans le dernier íiecle 
pourprouver lafainte larme de Vendóme, ne font ni 
philofophiques , ni raifonnables. Je fuis fáché d'y. 
trouver celui du p. Mabillon en réponfe á la diíTer-
tation de M . Thiers, qui démontroit la fauffeíé de 
cette reiique , & en conféquence i l en avoit deman­
dé la fuppreíTion á M . l 'évéque de Blois. Long. de 
Vendóme 18. 44. laíit. qy. 46". 

Cette ville a la gloire d'avoir evi d'auguftes fei-
gneurs dont defeendoit Henri IV . 

Louis , prince de Condé , frere du roi de Navarre, 
naquit á Vendóme en 15305 & fut tué en 1 569 á la 
baíaille de Jarnac,prés d'Angouléme. Voye^ JARNAC 
{Géog. mod?) 

11 eut pour ííls Henri de Bourbon I. du nom , prin­
ce de C o n d é , fur lequel voye^ JEAN D ' A N G E L I , 
Saint , ( Géog. mod.) 

Souchay ( Jean-Baptiíl:e ) peut étre regardé com­
me né á Vendóme; mais i l a fait fes études áParis, oíi 
i l mouruten 1746, á 59 ans; i l fut re^u de l'acadé \ 
mié des Infcriptions en 1726 , profeífeur d'éloquen-
ce au college royal en 173 2 ^ & deux ans aprés i l ob-
tintun canonicat. 

On a de lui i0, une édition d'Aufone, 20. une tra-
duftion fran^oife de la Pfeudo do xia epidémica dufa-
vantThomasBrown, médecin ,en deux vol . i n - i z , 
fous le titre á'ejfai fur les erreurs populaires, 30. une 
édition des oeuvres diverfes de M . Péliffon en trois 
vol. in-12., 40. des remarques íiirlatradu£Hon de Jo-
fephe, par M . d 'Andi l ly , Paris 1744, íix volumes 
i/z-/2,50. une édition des oeuvres de Boileauen 1740, 
deux vol . ¿/2-4° , 6°. upe édition mal conque de l'Af-
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trée d'Honoré d'Urfé , París 1733 , en díx voíumes 
¡n-iZ) 70. pluíieurs diflertations dans les mémoires 
de Facadémie des Belles-Lettres. {D^ / . ) 

V E N D O M O I S , {Géog. mod.') petit pays de Fran-
ce, borne au nord par le Perche, au midi par la Tou-
raine, au levant par le Blaiíbis , & au couchant par 
le Maine. On le divife en haut & en bas Kcndómois. 
Le haut comprend Vendóme , capitale , & quarante-
fix paroiffes. 

L'ancien nom de Vcndomois étoit Vendocinum; i l 
faiíbit des le tems de Charles-le-chauve, un pays fé-
paré qu'on nommoit pagus f^endocinus ; i l étoit c i -
devant de l'évéché de Chartres; mais aujourd'huiil 
eíl de l'évéché de Blois. Ce pays a eu des la fm du 
dixieme fiecle íes comtes héréditaires qui devinrent 
-auffi comtes de Cañres en Languedoc. 

C'eíi: d'eux que deícendoít Charles de Bourbon , 
créé duc de Vendóme par Francois I. Antoine de 
Bourbon , fils de Charles, épouí'a l'héritiere de Na-
varre, & laifía fon fils unique Henri IV. qui fut pre-
mierement roí de Navarre & enfuite roi de France, 
Ce prince donna le duché de Vendóme fon ancien 
patrimoine, á Céíar fon fils naturel, qu'il avoit en 
de Gabrielle d'Eñrée. Céfar époufaFrantjoifede Lor-
raine en 1609, ¿klaiífa le duché de Vendóme áLouis 
fon fils. Louis époufa en 165 z Vidoi re Mancini , 
niece du cardinal Mazarin , de laquelle i i eut Louis 
Jofeph duc de Vendóme , marié en 1710 avec M a -
rie Anne de Bourbon-Condé, & morí en Catalogue 
€n 1712, fanslaiífer de poílérité. 

Ronfard (Pierre de) poete franc^ois du xvj. ílecle, 
naquit dans le Vmdómois en 1515. 11 devint page du 
duc d'Orléans , & ayant paílé au fervice de Jacques 
Stuart, roí d'Ecoffe , i l demeura deux ans dans ce 
royanme. De retour en France i l fe livra tout entier 
á la poéíie, & y acquit uneréputat ion extraordinai-
re. Les rois Henri II. F r a n g í s II. Charles I X . & Hen­
r i III. le comblerent de faveurs. Marie Stuart luí fit 
préfent d'un buffet fort riche, oü étoit un vafe en 
forme de roí ier , repréfentant le ParnaíTe & u n P é -
gafe au-deífus, avec cette infcríption: a RonfardTA* 
pollón de la fource des mufes. 

L a ville deTouloufelui envoyaune Minerve d'ar-
gent maffifpour le premier prix des jeux floraux qu'-
elle luí décerna, & le préfent fut accompagné d'un 
decret qui déclaroit Ronfard le polte frangois par ex-
cellence. On peut juger par tous ees faits de la gran­
de réputation dont jouiífoit ce poete. II mourut en 
1585, ágé de 60 ans. D u Perron qui fut depuiscar­
dinal , pronon9a fon oraifon fúnebre. 

Ronfard q,voit véritablement la forte de génie qui 
íait le poete. II y joignoit une érudition affez vaíle. 
II s'étoit familiarifé avec les anciens fur-toutavec 
les poetes grecs, dont i l favoit la langue. Mais le 
manque de goüt de fon fiecle, & le peu qu'il en 
avoit lu í -méme, au lien de perfeftionner en luí la 
nature, ne firent que la corrompre. Imitateur fervile 
des Grecs qu'il adoroit avec raifon, i l voulut enri-
chir notre langue de leurs dépouilles. II remplit fes 
ouvrages d'allufions fréquentes á leurs hi í loires , á 
leurs fables , á leurs ufages. II admit dans fes vers 
le mélange de diíférens dialeftes de nos provinces. 
II habilla méme á la francoife une quantité prodi-
gieufe de termes grecs ; i l en devint inintelligible. 
Ainíí malgré tous fes talens fa réputation ne luí fur-
vécut guere; & depuis Malherbe fes ouvrages ne 
font plus lus. ' 

II fupprima dans fon édition de 1585, un fonnet 
qu'il avoit fait en 15 57, & que Binet, auteur de fa 
vie^ a transformé en fatyre contre Philibert de Lor 

. me, ajoutant que cette fatyre fut caufe que l'archi-
tefte ferma la porte des tuileries au poete. Quoique 
Tanecdote de Binet me paroiífe une fable , je vais 
tranferire ici le fonnet dont íl s'agit ? d'autant mieux 
qu'il eít peu connu. 

V E N 
Penfes-íu , man AuBert, que Vempln de France 
Soitplus chéri du ciel que celui des Médois , 
Que celui des Romains, que celui des Grégeois 9 
Q_ui font de liíir grandeur tombes en d¿cadena * 
Notre empire mourra imitant Üinconjlance 
De toute chofe née , (S* rnourront quclquefois 
Nos vers & nos écrits^foit latins oufrangois; 
Carrien dliumain nefait a la mortréjiflance. 

A h j ilvaudroit mieux étre architecle oíi maqofi 
Pour richement íimbrer le haut d'un écufjon 
D^une crojfe honorable , en Ueu cCunt truel'ie, 

Mais de quoifert Vhonneur d'écrire tant de vers, 
PuifqrCon ríen fent plus rien quandla parque crmlU> 
Qui des mufes n'a fo in , nous a mis d l'envers. 

(Zg Chevalier D E J A U C O Ü R T ^ 

V E N D R E , v. aá:. ( Gram. & Comm. ) en général 
fignifíe alicner, tranfporter á un autre la propriété d'u-
ne chofe qui nous appartient, & que nous lui cédons 
& livrons moyennant un certain prix ou fomme d'ar-
gent dont on demeure d'accord. 

Les marchandifes ouautres effets mobiliersfevem-
dent ou de gré-á-gré par une fimple tradition,oupar 
forcé á Pencan, par autorité de juílice. Voye^ E N -
C A N . Les ímmeubles , comme terres, maifons, mou* 
lins , &c. fe vendent auííi ou volontairement par un 
fimple contrat ou par un contrat qui doit étre fuivi 
d'un decret volontaire, óu forcément par un decret 
précédé d'une faifie réelle. Voye^ C O N T R A T , D E ­
CRET , SAISIE RÉELLE, 

Tout ce qui fe vend par forcé, marchandifes ¿ 
meubles & ímmeubles, doit étre crié & adjugé pu-
bliquement au plus oíFrant &; dernier enchériíTeur , 
en payant par lui le prix de la chofe adjugée. Voye^ 
A D J U G E R & ENCHÉRISSEUR. 

II y a cependant des chofes qui fe vendent & s'ad-
jugent á cri public, quoique la vente n'en foit pas 
forcee; tels font les bois, les domaines , & autres 
chofes appartenantes au roi , les marchandifes venues 
par les vaiííeaux de la compagnie des Indes , &cm 
Diclionn* de Commerce. 

VENDRÉ des marchandifes, íígnifie précifement i W 
défaire , les debiter, les livrer , pour un certain p r i x , 
ou á certaines conditions; i l y a diíFérentes manieres 
de vendré les marchandifes, que nous allons rappor-
ter & expliquer d'aprés l'auteur du didionnaire de 
Commerce. 

Vendré en gros ^ c'eíl vendré tout-d'un-coup & en 
une feule foís une partie conüdérable de marchan­
difes. 

Vendré en detail^ c'eíl débiter par petites parties 
les marchandifes qu'on a achetées en gros. 

Vendré comptant, c'eíl recevoir le prix de la mar­
chan dife vendue dans le moment qu'elle eíl livrée.. 

Vendré au comptant ou pour comptant, ne íígnifie 
pas lámeme chofe que rexpreíííon précédente, mais 
que le vendeur accorde quelquefois á l'acheteur juf-
qu'á trois mois de tems pour payer un argent qu'il 
regarde comme comptant. 

Vendré d credit ou d terme, c'eft vendré á condiíion 
d'étre payé dans un tems dont le vendeur convient 
avec l'acheteur. 

Vendré partie comptant & partie d credit ou d terme , 
c'eíl recevoir fur le champ une partie du prix de la 
chofe vendue , & donner du tems pour le relie. 

Vendré d credit pour un tems d charge de difeompteou 
d'excompte, d tant pour cent par mois pour le prompt 
vayement, c'eíl une convention fuivant laquelle le 
vendeur s'engage de faire un rabais ou diminution 
fur le prix des marchandifes qu'il a vendues , fuppo-
fé que l'acheteur defire de luí payer avant le tems , 
& cela á proportion de ce qui en reitera á expirer, 
á compter du jour que le payement dQÍt étre fait, 
^ ^ { D l S C O M P T E ¿ E X C O M P T E , 
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Vendré a profit, ceft vendré íuiyant íbnllvfe joitr-

íial d'achat, ou conformément á fa fadhire á tant par 
c e n t á e gain. JOURNAL & F A C T U R E . 

Vendré pour payer defoire en foire 9 ou d'une foire a 
f a u t r e ^ e ñ yroyrtmzntvendré á crédit pour uníems. 

Vendré pourfon cornpu, c'eít vendré pour íbi-méme. 
Vendré par commijjlon, c'eít vendré pour le compte 

•d'iin autre moyennant un certain íalairequ'on nom­
ine drolt de commljjion. Viye{ C O M M I S S I O N . 

Vendré panie comptant , partie en lettres ou hillets de 
^change, & partie d terme ou a crédit, c'eíl recevoir 
une partie du prix en argent comptant, une autre en 
lettres ou billets de change, & donner du tems pour 
payer le refte. 

Vendré partie comptant, partie en promeffes , & par­
tie en troc, c'eíl recevoir une partie en argent comp­
tant dans le moment de la vente, une autre en pro-
meíles ou billets, dont les payemensdoivent fe faire 
dans les tems íHpules , & prendre pour l'autre par­
tie certaines marchandifes du prix deíquelles on con-
vient, &; qu'on nomme marchandifes en troc. Viye^ 
T R O C . 

Vendré au haffin , fe dit á Amfterdam de certaines 
ventes publiques, dans lefquelles le vendu meeíler 
frappe fur un baííin de cuivre avec une baguette lorf-
qu'ii veut délivreries cavelins. ^ J ' ^ B A S S I N , V E N ­
TE A U BASSIN, CAVELIN V E N D U MEESTER. 

Vendré hors la mam , ¿zvi vendré en particulier. 
- Vendréis dit aufíi de la maniere de debiterles mar­
chandifes & denrées , dont les unes, comme les me-
táux , les foies , fils 5 laines ^épiceries , &c. fe ven-
dent au poids ; les autres , comme les draps, étofFes, 
toiles, dentelles , rubans, &c. fe vendent á l'aune, á 
la canne ou autre femblable mefure de longueur ; 
d'auíres , comme les grains, graines , légumes , fa-
rine 5 charbon de bois & de terre , fe vendent au 
muid , au feptier , á la mine , au boiíTeau, &£. les l i -
queurs , comme le vin , l'eau-de-vie > le ciare , la 
biere, fe vendent en détail á la pinte , chopine , 
pot , ¿ c . & en gros, á la barrique, au tonneau, á la 
pipe, au buflard, au muid, á la queue , &c. eníin cer­
taines marchandifes fe vendent au compte, c'eíl-á-dire 
au cent, au quarteron , á la douzaine , á la groífe, 

Vendré íigniíie quelquefois tromper , trahir. Ce né-
gociant eíl: plus fin que fon alíbcié , i l le vendroit á 
Beaux deniers comptans. 
; Se vendré fe dit dans le négoce de pluíieurs mar­
chandifes , & fignifíe avoir cours ou débit ; les b lés , 
les vins , les toiles fe vendent bien. 

Eníin vendré a pluíieurs íignifications dans le com-
merce, comme marchandife qui plaít eíl á demi ven-
duc. Ce marchand vc/2¿/bienfes coquilles, c'eft-á-dire 
qu'il vend fes marchandifes plus cher qu'un autre. 
jDielion. de commerce. 

VENDRÉ , ( Critiquefacrée,) un h é b r e u , dans une 
urgente néceífité , pouvoit vendré fa propre liberté 
par la loi du Levitique , xxv. 3 $ . cependant i l étoit 
défendu á celui qui l'achetoit de le traiter comme un 
efclave , mais i l devoit le garder comme un ouvrier 
á gages ; de méme quand un hébreu preíTé par le 
befoin vendoit fa filie , c'étoit á condition que fon 
maitre l'épouferoit & lui donneroit le rang de fe-
conde femme , Exod. x x j . y . ainíi quand i l vouloit 
la renvoyer, i l étoit obligé de lui donner une récom-
penfe; ce qui ne fe pratiquoit pas envers les efclaves 
que l'on renvoyoit libres.La loi du Lévitique,£;. xx i j . 
permettoit aufíi de vendré un voleur qui ne pouvoit 
reítituer ce qu'il avoit dérobé. On vendoit encoré 
les débiteurs infolvables & leurs enfans, comme i l 
paroit par Matih. xvii j . i S . mais celui qui vendoit 
«n homme libre pour efclave étoit puni de mort, 
Exod, xx j . -i 6. Etre vendu pour faire le mal ̂  eíl; une 
expreíTion familiere dans l 'Ecriture, qui figniíie s'a-
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handonner, fe llvrer tout entier a mal faire , / / / 
xx j . z á . { D . / . ) 

VENDRÉ , pon de, ( Géog. mod.) port de France 
dans le RouíTillon , fur la cote de la Méditerranée * 
au pié de plufieurs montagnes, á un mille & demi 
nord-oueft du cap d'Esbiere. Le port de Vendré eft 
une efpece de calanque , longue d'environ quatre 
cens toifes , & large de cent en certains endroits, 
C'étoit autrefois un trés-bon por t , mais i l eft pré^ 
íéntement comblé en partie. La ladtude de ce port 
eíl 42.3o. 8¿ la variation 6^. nord-oueft. ( D J \ • 

V E N D O I S E , f. f. {Peche.) eíl un poifíbn diffé, 
rent de la carpe en ce qu'il eít blanchátre & plus ap-
plati ; mais i l eft de meilleur goú t , & n'eíl pas í¡ 
commun; i l a le mufeau pointu, au reíle on le trouve 
dans les mémes endroits que la carpe. 

V E N D R E D Í , f. m. {Jjlronom.) eñ le fixiemejour 
de la femaine , confacré autrefois par les paiens á 
Vénus , dont i l a confervé le nom; i l efí: appellé dans 
l'office de TEglife feria fexta : c'eíl le jour confacré 
á Dieu chez les Tures , comme le dimanche chez les 
Chrétiens. 

V E N D U , V E N D U E , adj. (Gram. & Comm.) efFet 
ou marchandife qui a été donné á prix d'argent. V i n 
vendu, épiceries vendues. 

V E N D U M , {Géog. anc.) ville que Strabon, /. I V . 
p . zoy. met au nombre de quatre que poíTédoiesitles 
Japodes , dont les ierres s'étendoient depuis le Da-
nube jufqu'á la mer Adriatique. Lazius veut que Ven-
dum jfoií Windifchgratz. { D . / . ) 

V E N D U - M E E S T E R , f.m. {Comm^ qu'on nom­
me aufíi asfager; c'eíl áAmílerdam un commifíaire 
établi par les bourguemeílres pour préfider aux ven-
tes qui fe font au baííin, c'eíl-á-diré aux ventes pu­
bliques , foit volontaires , foit forcées. 

Le jour íixé pour la vente & dans le lien marqué 
pour la faire, le vendu-meefler fe place fur une efpece 
de burean, ayant á fes cótés les courtiers du vendeur, 
& devant lui une table avec un baííin de cuivre pour 
frapper deííus lorfqu'il veut impofer f^lence, ou ad-
juger les lots.aux derniers enchériíTeurs. Les cour­
tiers font chargés de ce qu'on appelle les plokpenins 
bu deniers-a-dieu , que le vendeur doit donner á l'a-
cheteur. ^ o y ^ P L O K P E N I N . 

Le vendu-meefler commence par lire le placard qui 
contient la liíle des lots de marchandifes & les con-
ditions auxquelles on veut les vendré , enfuite ilpro-
pofe chaqué lot fuivant fon numero ; & lorfqu'aprés 
diverfes encheres i l s'apperc^oit que perfonne n'en-
chérit plus , i l frappe un coup fur le baífin pour ad-
juger le lot au dernier enchériíTeur , & jette dans la 
cour par une efpece de tuyau de bois un plokpenin, 
qui eíl ramaíTé par un domeílique deíliné á cet ufage, 
qui le porte á l'acheteur auquel la partie a été adju-
g é e , & dont i l re^oit deux fols pour fa peine. Des le 
lendemain les marchandifes font délivrées aux ache-
teurs du nom defquelles , aufli-bien que des lots 6c 
du prix des marchandifes,le ve/2í/tó-/37ge/?¿r& les cour­
tiers confervent une note , á laquelle les marchands 
peuvent avoir recours pour voirs'ils n'ont point été 
trompés par leurs commiííionnaires. Diclionnaire dt 
commerce. 

V É N E D E S , L E S , {Géog. anc.} Venedi; ce font des 
peuples originaires de la Sarmatie, & q u i pafferent 
enfuite avec Its Slaves dans la Germanie, oü ils s'em-
parerent des terres que les Germains avoient aban-
données , pour aller checher d'autres demeures, lis 
s'établirent entre l'Elbe & la Viílule ; le tems de 
cette migration eíl incertain. On la place commu-
nément á la fin du cinquieme íiecle, ou au commen-
cement du íixieme. , 

lis font nommés Venedce par Pto lomée, Vinidét 5c 
Venetipar Jornandés, &:par d'autres Vinidi. Ils ha-
biterent d'abord fur la cote du golfe Vénédique felón 
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Píolomée, /. / / / . c. v. & c'eíl delá qiñls paíTef ent 
dans la Germanie, oíi ils occuperent preíque tout le 
pays qui eíl au-delá de l'Elbe. 

Jornandés , de rebus Getic. nous apprend qu'avant 
cette migration, les Fénedes furent vaincus parHer-
manricius roí des Goths, & qu'iis furent íoumis á ce 
prince. Le méme auteur ajoute que ce peuple étoit 
divifé en trois cites, connues fous le nom de Slaves, 
tfOtrates & de Fénedes. Ils avoient cependant tous 
la méme origine, & méme ils fe diviferent encoré 
en un plus grand nombre de ci tés , qui prirent des 
noms diíFérens fuivant les lieux oü ils s etendirent. 

On appella Behemi ceux qui s'emparerent de la 
Bohéme ; Maharenfes ceux qui habiterent fur le bord 
du Maurus ou Maharus ; les Sorabi fe fixerent fur la 
Sala ; les Poloni fur la Vi í lu le ; les Dákminici fur 
l'Elbe ; les Haveli fur 1c Havel ; les Lin i^ les Uchri§L 
les Redar'ú> au voifmage de l 'Oder; les Luiñá&c les 
JFagrii s'établirentau-delá de l 'Oder; íiir la cote en-
decá de la viftule, étoient les CaJJ'ubi & les Pomera-
ni> & en-de9á de l 'Oder, les Wiltgii ou L u d i d ; les 
Obotrlá fs mirent prés des Saxons d'au-deiá de FElbe. 
(Z>. / . ) 

F E N E D I C l M O N T E S , (Géog. anc.) monta-
gnes de la Sarmatie européenne , felón P to lomée , 
/. / / / . c, v. Elles font, dit Spener , dans le quartier 
oíi habiterent d'abord les Vénedes , &: oü ciemeu-
roient les Acjlii du tems de Tacitei ( D . / . ) 

F E N E D 1 C U S S Í N U S , {Géog. anc.) Ptolomée, 
/. / / / . c. donne ce nom a cette partie de la cote de 
la mer Saltique qui eít au-deflus de la Viítule, & oü 
le Chronus, le R u b o , le Truntus & le Chefimus 
avoient leur embouchure. 

F E N E L L I , (Géog. anc!) peuples de la Gaule 
lyonnoife, felón Pto lomée, /. 11. c. vilj. Céfar écrit 
Unelli^&c les nomme avec les Ofifmii, les Feneti tk 
les Rhedones;'ú nousfaitentendre en méme tems que 
les UnelLi habitoient quelque part dans la province 
de Bretagne. [ D . / . ) 

V E N E N , {Jlijl, nat. Bot.) arbre qui croit dans les 
parties les plus orientales de rindofbn. II eíl épi-
n é u x , & porte des fleurs bianches d'une odeur trés-
agréífble. Son fruit eíl aífez gros; fon écorce efí fem-
blabie á celíe du coing; fa chair eíl rougeátré & a le 
goüt du verjus. Ses fleurs fourniíTent une liqueur 
tres-aromatique ; & Ton fait une liqueur propre á 
boire avec le fue de fon fruit. 

V E N E N U M , (Liuérat.) ce mot dans Ies auteurs 
Sindique pas toujours du polfon-, i l fe prend dans 
Lucain pour un médicament propre á embaumer les 
corps. II défigne au figuré dans Plante, des attraits, 
des charmes : JEtas, corpus tenerum & merigeratio , 
hcec funt venena formofarum mulierum. « La jeimeíTe, 
« un beau corps & la complaifance, voilá les char-
» mes des belles ». Eníin le mot venenum íigniíie fou-
vent une teinture; ainñ l'emploie Virgile : Alba me 
AJjyrio fucatur lana veneno. « La laine blanche n'eít 
» point teinte en eouleur de pourpre. Les anciens 
appelloient vefles jlammece, ou venenam indiíférem-
ment, les vétemens qu'on teignoit en écarlate avec 
le kermes. Servius nous apprend que dans certaines 
cérémonies facrées, le prétre devoit étre en robe 
écarlate, Sí comme i l répete la méme chofe en di-
vers endroits, tantót i l fe fert du mot fiammea, tan-
tó t du motvenenata. ( D . J . ) 

V E N E R , (Géog. mod.) ou V A N E R , lac de Suede, 
le plus grand du royaume. II s'étend entre la Gothie, 
le Vermeland & la Dalie. Sa longueur eíl de 2 5 mil-
Ies, &; fa plus grande largeur de 14. II recoit plus 
de vingt rivieres tant grandes que petites, ¿k ren-
ferme pluíieurs íles. w anesborg eft le lien le plus 
confidérable qu'on trouve fur fes bords. 

V É N É R A T í O N , R E S P É C T , (Synon.) ce font 
des égards qu'on a pour les gens y mais on leur té-
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moigne de Teílime par la vénération 9 & on leür nlar-* 
que de la foumillion par le refpect. 

Nous avons de la vénération pour les perfonrteS erl 
qui nous reconnoiífons des qualités éminentes; &: 
nous avons du rej'pecí pour celles qui font fort au-
deííus'de nouS) ou par leur naiífance, ou par leur4 
poíle. 

L'áge & le mérite rendent vénérable ; le rang & la 
dignité rendent refpeciable. 

La gravité attire la vénération du peuple ; la craln-
te qu'on lui infpire le tient dans le rsj'peci. ISabbé GU 
rard. ( D . / . ) 

V E N E R I E j f. f. c'eft l'art de chaíTér les bétes faiH 
vages avec des chiens courans. Cet art tres-etenduj 
lorfqu'on veut en parcourir tous les détails, a été de 
tout tems fort cultivé en France^ Une preuve de fa 
confidération & de rimportance qu'on y a attachée , 
c'eft qu'une grande partie des métaphores uluelles 
de la langue font tirées des termes ufités dans la vé~ 
ñeñe. Nous avons plufieurs livres dans lefquels l'arí 
de chaífer eíl traite á fond. Entre ees ouvrages on dif-
tingue avec avantage Ceux de Jacques du Fouilloux 
& de Robert de Salnove. Ils doivent étre confultés 
par tous ceux qui veulent acquérirune connoiffancé 
approfondie des différentes pratiques de la chaíTe. Les 
maneenvres qu'iis ont décrites , font Celles que l'ex-
périence a confacrées , & qui pour la plüpart font 
encoré en ufage aujourd'huh II eíl done inutile que 
nous expofions ici toutes ees manoeuvres particulie-
res. Le détail que nous pourrions faire de quelques-
unes , ne difpenferoit pas de confulter les traités 
compofés exprés , & encoré moins d 'acquérirpar 
l'expérience les connoifiances de routine qu'on ne 
prend point dans les livres. II nous fuííit d'indiquer 
ici fommairement les points fur lefquels doitprinci-
palement fe íixer l'attention du veneur. 

La vénerie, comprend toutes les efpeces de chaíTe 
qu'on peut faire avec des chiens courans; celles du 
cerf, du dain, du chevreuil, du fanglier , du loup , 
du renard. Toutes ees chaffes ontbeaucoup de prin­
cipes communs. Si chacune d'elles exige quelque dif-
férence dans le choix des chiens qui y conviennent, 
on empioieles mémes moyens pourlesrendre obéif-
fans, fages , Se gardant le change. Foye^ M E U T E . 
Mais la connoiífance des principes communs á tou­
tes les chaffes ne fuffit pas au-veneur; i l a befoin d'é-
tre in í l ru i t , relativement á chacun de ees animaux^ 
de leurs inclinations diftinftives , de leurs refuites * 
& de tous les diíFérens moyens qu'iis emploient pour 
échapper á la pourfuite. Voye^ INSTINCT , LOUP Y 
SANGLIER , &c. Ces connoiífances font fut-tout né -
ceíTaires pour le travail quiprécedela chaíTe méme, 
& duquel fon fuccés dépend aífez fouvent. 

Pour prendre á forcé ouverte des animaux fauva-
ges, i l eíl effentiel de ne pas fatiguer les chiens de 
meute par une quéte inutile & fouvent longue. Sí. 
d'ailleurs on veut ¡oindre á la certitude de prendre 
le plaifir que donnent l'appareil & le bruit d'une 
meute nombreufe, i l faut difpofer avantageufement 
les reíais. II eíl done nécefíaire defavoird'avance oíl 
eíl l'animal qu'on veut attaquer, & de prévoir , en 
raifon de la connoiííánce qu'on a du pays & des in ­
clinations des animaux de cette efpece , quelles pour-
ront étre fes refuites lorfqu'il fera lancé. Le travail 
par lequel on s'aílure del'endroit oiil 'onira attaquer, 
eíl une partie coníidérable de la vénerie. Elle exige 
des connoiífances trés-íines & en aífez grand nom-' 
bre. 

Prefque tous les animaux fauvages , carnaíliers 011 
autres, cherchent leur nourriture pendant la nuit ; 
& á la pointe du jour ils entrent dans les parties de 
bois qui leur fervent de retraite: c'eíl ce qu'on ap-
pelle /e remhucher. Mais les bétes de chaqué efpece 
font portees d ' inclinationáadopter des retraites dif-
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férentes. Plufieurs méme en changent feíon les fai-
fons. U n bon veneur doit étre inílruit de tous ees 
faits ; s'il va au bois pour le cerf, i l doit favoir que 
depuis le mois de Décembre jufque vers ceiui d 'A-
v r i l ees animaux fe retirent en bordes dans le fond 
des foréts , dans les fútales oü ils trouvent du gland, 
cu qui font voifines des jeunes taillis i que pendapt 
le printems & la meilleure partie de Teté ils cher-
ebent les buiíTons tranquilles & á -portée des bons 
gagnages : que dans le tems du rut ils font prefque 
toujours fur p i é , & n'ont point de rembuchement 
aíTure. II en eíl de méme des autres animaux. La diíFé-
rence des faifonsles portea changer de retraite. Les 
loups, par exemple, qui pour l'ordinaire habitent les 
bois les plus fourrés 6c les plus épais , n'y renírent 
guere pendant l'éte lorfque les feigles & les bles font 
aífez hauts pour les couvrir. Dans cette faifon les 
plaines deviennent bois pour eux. 

II ne fuffit pas au veneur d'étre inílruit des cori-
noiflances relatives aux animaux qu'il veut détour-
ner; i l faut qu'il foit muni d'un bon limier qui ait le 
nez fin 6c bien exe rcé , qui ne laiífe point alier les 
vieilles voies, & qui ne s'emporte point jufqu'á 
crier fur celles qui font fraíches. De la íiireté du 
chien dépend fouvent le fuccés de la quéte du ve­
neur. Le limier en mettant le nez á terre, &c en tirant 
fur le trait auquel i l eñ a t t aché , indique la voie r é ­
cente de l'animal pourlequel i l a été dreífé.Le veneur 
eít averti par-lá de porter les yeux á terre, &de cher-
cher á revoir la voie de la béte dont fon chien fe ra-
bat. Lorfque la terre eíl molle, & qti'elle rec^oit par-
faitement l'image du pié de l'animal ? le jugement 
n'eft pas difficile á porter ; mais lorfque la terre eíl 
feche , i l y faut beaucoup plus d'attention, de tra-̂  
yail & de connoiffances. Par exemple, fi c'eíl pour 
un cerf qu'on eíl au bois, le veneur doit obferver les 
portees, prendre le contrepié pour le ver des fumées, 
tácher de connoitre les albires , en un mot r éun i r , 
autsnt .qu'il peut, tous les diíFérens íignes par lef^ 
quels on peut s'affurer de l'áge de l'animal. En géné-
ral i l eíl toujours trés-utile de prendre le contrepié 
desbétes qu'on adé tournées ; on apprend par-lá tou-
te l'hiíloire de leur nuit; cette hiíloire donne quel-
que connoiífance de leurcara£lere particulier, S i n ­
dique une partie des rufes dont on pourra avoir á fe 
défier pendant la chaíTe. On fent combien toutes ees 
précautions demandent d'expérience & de travail. 
Le veneur malhabile ou négligent eíl fouvent trom­
pé par l'animal rufé qu'il a devant íui. II en eíl qui 
fans étre aduellement inquié tés ,ne rentrent aubois 
qu'en cherchant par des feintes á dérober le lien de 
leur retraite ; ils font une douzaine de pas dans le 
bois, & reviennent enfuite fur leurs voies pour aller 
fe rembucher ailleurs: c'eíl ce qu'on appelle faux 
rembuchement. Si le veneur n'a done pas l'attention 
d'examiner fi fon animal ne fort pas áprés avoir pa­
ñ i rentrer , i l court rifque de faire un faux rapport, 
& de fe décréditer fi Ton faifoit fouvent buiíTon creux 
fur fa parole. Lorfque le veneur eíl bien aífuré que 
labéte qu'il fuit, eíl rentrée dans le bois fans en étre 
fortie , lorfqu'il a bien pris toutes les connoiffances 
dont nous avons par lé , relativement á fon age, &c. 
i l n'a plus qu'á en prendre les devants, pour favoir 
l'enceinte oü elle s'eíl arrétée. Si fon chien lui en re-

. montre , & qu'il la trouve paffée, i l doit répéter la 
méme manoeuvre jufqu'á ce qu'il foit aífuré qu'elle 
ne paífe plus. Mais en général i l eíl plus fur de pren* 
dre d'abord les grands devants; i l eíl méme prefque 
toujours dangereux de trop racourcir l'enceinte ; le 
veneur peut alors fe nuire á lui-méme, inquiéter la 
béte en lui donnant vent du trait, & la faire partir; 
ce danger exiíle fur-tout par rapport aux animaux 
vivant de rapiñe i comme le loup; la fineíTe de leurs 
fens & leur inquiétude natureile les rendent trés-
di^ciles á détourner. 
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Lorfque les veneurs fonf raffemblés, & 0nt 

fait leur rapport,on choifit entre les différens animaux 
détournés celui qu'on veut attaquer. On difpofe les 
reíais d'apres la préfomption qu'on peut avoir des r-
fuites que fera la b é t e ; le veneur qui doit laiíTeí 
courre 3 conduit la troupe 6c la mente á fes brifées 
Les brifées font des branches qu'il a jettées le matiii 
pour fe reconnoitre , fur la voie de l'animal qu'il a 
fuivi avec fon limier. Lorfqu'on eíl bien fur que cet 
animal eíl feul dans l'enceinte > on peut y faire en-
trer fans chaleur les chiens de mente qui lerappro-
chent 6c vont le lancer. Mais en général i l eíl pllls 
fur de faire lancer á trait de limier par le veneur bui 
a détourné. Lorfqu'on a vu la b é t e , 6c qu'elle n'eíl 
point accompagnée, on met les chiens de mente fur 
la vo ie ; 6c quand elle eíl ainfi attaquée i c'eíl la 
chaíTe proprement dite. L a charge des veneurs eíl 
alors de fuivre leurs chiens , 6c de les appuyer fans 
trop les échauffer : de les redreffer promptement 
lorfqu'ils fe fourvoient: de connoitre ceux des chiens 
qui méritent créance : piquer á ceux-lá, 6c y rallier 
les autres: de ne donner les reíais que dans les mo­
ni ens oü l'animal n'étant point accompagné / les 
chiens peuvent avoir le tems de goüter la voie avant 
d'étre expofés á rencontrer du change: d'éviter par 
la maniere de découpler ees chiens de reíais, lesin-
convéniens que pourroit occafionner la fougue ds 
ceux qui font trop ardens: de reprendre, autant qu'il 
eíl poífible, les chiens qui s'écartent de la mente : 
les ramener furia voie , & rendre par-lá la mort de 
Fanimal plus aífurée, plus bruyante & plus folem-
nelle. Foyei M E U T E . 

Chaqué animal, lorfqu'il eíl chaffé , a des rufes 
communes á fon efpece, 6c en outre i l peut en avoir 
de particulieres qui doivent étre l'objet de l'atten­
tion du veneur. Ainíi fon métier demande autant 
d'intelligence que de routine ; & en général un bon 
corps, un efprit aclif, beaucoup de facilité á fuppor-
ter le travail; mais fur-tout un goút décidé pour la 
chaíTe qui fupplée prefque á tout le reíle , 6c qui eít 
le vrai génie déla chaíTe. Anide de M . LEROI. 

ELoge hijiorique de la chaffe. Dans tous les tems íes 
hommes fe font exercés á la chaíTe, 6c l'ont a imée: 
les plus forts 6c les plus robuíles en ont fait choix: 
on en trouve des exemples dans les ñecles les plus 
recules. Dans la Génefe ü eíl dit que Nemrod ar-
riere-petit-fils de Noé fut un violent chaíTeur, c'eíl-
á -d i re , le plus hardi, le plus adroit, 6c le plus infa­
tigable dans cet exercice. Ifmaél fils d'Abraham &: 
d'Agar, fon efclave, s'établit dans le défert oü i l 
devint un adroit chafleur. Efaíi ne fut pas moins ha-
bile dans cet art. Les enfans d'ífraél chaíToiení dans 
le défert. Samfon brüla les blés des Philiílins par le 
fecours des renards qu'il prenoit, 6c en leur atta-
chant des flambeaux ardens á la queue, 6c les laif-
fant courir á travers les champs. David chaíToít 
les bétes qui attaquoient les troupeaux de fon pere¿ 
Dans le Pfeaume 4 1 , i l eíl parlé du cerf alteré qui 
foupire avec ardeur aprés les eaux du torrent. L'é-
criture fainte qui nous tranfmet Tbiíloire réelle du 
genre humain, s'accorde avec la fable pour confta-
ter l'ancienneté de la chaíTe. C'eíl une occupaíion 
divinifée dans la théologie payenne. Diane étoit la 
déeíTe des chaíTeurs ; on l'invoquoit en partant pour 
la challe , 6c au retour, on lui facrifioit l 'arc, les 
fleches & le carquois; Apollon partageoit avec elle, 
l'encens des chaíTeurs; on leur attribuoit á l'un 6c á 
l'autre l'art de dreíTer les chiens. Céphale , favori 
de la divinité chaíTereíTe, étoit excellent veneur , i l 
eut pour compagnon le jeune A£léon fort heureux 
dans l'exercice de l a ^ W i ^ . Apollon 6c Diane y 
éleverent Chiron á caufe de fa vertu & de fon cou-
rage. Diane avoit une telle affeftion pour fes chiens, 
qu'elle couronnoit dans une foíemnité annueííe, k 

la 
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la fin de chaqué autornhé, ceüx qui avoíeíit le íníeüx 
rempü leurs devoirs, elle leur impofoít des noms 
convenabies á leurs inclinaticns. Xenophcn dans 
íbn íivre de venadont i s'eft appliquc á donner la íi^ 
gniíícation de beaücoup de ees noms de chiens, tels 
qu'on les leur donnoit de fon tems. Quiconque en-
íendroit bien le vieux langage gaulois ^ verroit qué 
ceiix de miraud, de hnflaud^ & autres femblables 
que portent préfentementnos chiens de chaire,n'ont 
fignifié autre choíe que Vanétmr , le vilkur , &c< 
íouíes qualitcs propres á ees chiens. On donne á 
Pollux la gloire d'avoir le premier dreiTe des chiens 
á lá chaíTe, & d'avoir appris la feience du connoif-
feur* Caftor a éte le premier qui ait dreiTe des chê -
vaux pour courre le cerf. Pérfée pafíbit chez les 
Grecs pour le plus anden chafíeur de l*antiqiiit.e ? 
mais Caílor & Pollux lui ont diíputé á bon droit 
cet honneur. Kercule combattit le furieux lion de 
la forét de Nernée : on faít l'hiíloire d'Adonis & de 
Méléagre. Orcon a ajuílé les meuíes : Hippolite in-
Verita les filets. Les Grecs difoient que les chiens 
mal dreffes font hair & abhorrer la vénerü á ceux 
qui i'aiment le plus. Alexandre le grand s'exercoit 
á la chaíTe dans les inter valles de fes travaux mili-
taires; i l avoit un vieux chien en qui i l avoit une 
íi grande confiance, qil ' i l le faifoit porter á la challe; 
á un défaut ou embarras on le mettoit á terre, & 
alors i l faifoit des coups de maitre^ aprés quoi i l éíoit 
foigneufement reporté au logis, & bien traite. A l -
bert le grand rapporte qu'Alexandre chargea Arif-
tbte d'écrire fur la chafíe ^ & que pour fournir á la 
dépenfe de cette étude , i l lui envoya huit cent ta-
lens, c'eft-á-dire , unmillion quatre centvingt milie 
livreS ^ & qu'il lui donna un grand nombre de chaf-
feurs & de pécheurs pour travailler fous fes ordres , 
& luí apporrer de tous cotes de quoi faire fes obfer-
vations. Cyrus aimoit beaücoup la chafíe, tous les 
jeunes feigneurs de fa cour s'y exercoient continuel-
lement avec lu i ; i l y menoit l u i - m é m e fes foldats 
en tems de paix, pour les former ou les entretenir 
aux exercices de la guerre , les rendre prompts á 
cheval , adroits , ági les, vigoureux; i l enjoignoit 
aux gouverneurs des provinces de mener fouvent á 
la chaíTe les jeunes feigneurs de leurs gouvernemens; 
i l fit remplir les charges les plus honorables de la 
monarchie de Babylone par fes Veneurs; i l faifoit 
faire des pares pour dreífer fes chiens , les anciens 
les avoient inventes pour ce fujet & pour ajuíler les 
mentes. Avant le regne d'Artaxerxe , i l n'apparte-
noit qu'au maitre de tuer ou d'affoiblir ce qu'on 
chaffoit; ce prince permit a ceux qui chafíbient avec 
lui de frapper & tuer s'ils pouvoient les premiers 
ce qu'on pourfaivói t ; i l paroít cependant que ce 
roí alloit moins. á la campagne pour chaífer que pour 
refpirer un bon air , puifque le jeune Cyrus , pour 
engager les Lacédémoniens á fe liguer avec lui con-
tre fon frere , alléguoit entr'autres raifons qu'il n'e-
toit pas chaííeur. Xenophon grand philoíophe & 
grand general, aprés fa belle retraite des dix millé, 
ie retira á Sillonte oü i l íit batir une chapelle á D i a -
ne , s'amufant á la chaíTe avec fes íils & fes amis; 
ce fut álifli la qu'il compofa fes ouvrages , principa-
lement ce qu'il a écrit fur la vémrie , dont i l faiíoií 
teaucoup de cas & de grands éloges ; i l penfoit que 
cet exercice fait les meilleurs foldats , qu'il n'y a m 
art ni métier qui ait plus de reíTemblance & u e pro­
porción avec la guerre, que la chafíe; qu'elle accou-
tume les hommes au froid, áu chí.ud; aux fatigues; 
qu'elle échauíTe le courage, eleve rame,rend le cdrps 
vigoureux, les membres plus fouples & plus ágiles, 
les fens plus ííns ; qu'elle éloigne la vieillefíe, & 
oue le plaifir qu'elle procure faitfouvení oublier les 
plus grands befoins. La chaíTe, dit M . Roujfcau, 
JÉmiUj. 111. p. 22<?j endurcií íe coeur auffi bien que 

Tome X F h 

le corps. « D ñ á fsbt Diañé ennemie de Paiuoui . I 
» i'allégorie eft trcs-juíle j les langueurs de rainolu* 
M ne naiíTent que dans un doux repos^ im violeht 
» exercice étoulíe les feñtimens tendres: dans íest 
>> bois, dans les lieux champetres, l'amant, le chai"-* 
» leur font íi dlverfemeht affeftés , que fur Ies me~* 
» mes objets, ils portent des images tomes difteren-* 
» tes; les ombrages frais, les bocages-, les doux 
S> afyles du premier, ne font pour l'autre que deá 
» viandis, des forts , des remifes ; oíi l'un n'entenel 
» que roíTignols,que ramages,l'autre fe Hgure les cor*. 
» & les cris des chiens; run n'imagine que dryade* 
» & nymphes, l'autre que piqueurs, mentes & che-» 
>> vaux. » Lycurgue & Agefilas portoient lingulie» 
rement leur attention á ce que leurs veneurs fuíTenÉ 
bien traités á leur reíour de chañe. Les Spartiatea 
aimoient les partiesde chaíTe , & ceux qui ne pon» 
voient y aller, prétoient leurs chiens & leurs che-» 
vaux á ceux qui n'en avoient point. Les veneurs d^ 
l'antiquité étoient ordinairement fort dévots ; ils te*; 
noient que les dieux ont pris plaifir á voir les hom­
mes s'adonner á un exercice auffi innocent que fe í t 
lo. véncr ie ; ils confacroient les premices de leurá 
chaíTes & de leurs prifes á leur chafte Diane. 

Les Romains nés guerriers fírent de la chaíTe u n í 
aíFaire importante : elle fut l'école de tous leurs 
grands hommes ; chez ce peuple chacun pouvoit 
chaífer foit dans fon fonds , foit dans celui d'autruifc 
L . Emilius donna au jeune Scipionttn cquipage de 
chaíTe íemblable á ceux desroi's de Macédoine; apresi 
la déf dte de Perfée , Scipion paila á chaífer tout le 
tems que les troupes reílerent dans ce royanme». 
Tout Tamufement de la jeuneíTe romaine , dit Pline 
dans fon panégyrique á Trajan, & l'écolé ou fe for-
moient tous les grands capitaines , étoit la chaíTe : 
on peut diré au-moins que le courage íít les chaf-
íeurs , & l'ambition les guerriers. Les Grecs & les 
Romains ont toujours regardé la vénerie comme la 
fource de la fanté & de la gloire, le plaifir des dieux^ 
des rois & des héros. Jules Céfar faifant l'éloge des 
peuples du N o r d , dit qu'ils font hábiles & attentifs 
á la guerre & á la chaflb; i l donna lui-meme á Rome 
detrés beaux fpeftacles de chaíTe pendant einq jours» 
Pompee, aprés avoir fubjugué les afriquains, exer^a 
la vénerie parmi eux. Les Romains ufoient d'un piege 
aíTez fmgulier; ils placoient des miroirs fur les routes 
que tenoient ordinairement les animaux dangereux^ 
& pendant qu'un d'entr'eux s'amufoit á coníldérer 
fon femblable qu'il croyoit voir dans le miroir , íeá 
chaíTeurs caches derriere ou fut les arbres des envi-
rons, le tiroient á leur aife. Le fépulcre des Nafons 
découvert prés de Rome, & qui fe trouve reprcíenté 
dans les antiquités des Grcevius fournit un exemple 
de cette rufe de chaíTe, laquelle ell coníirmée par un 
paíTage de Claudien. 

La chafle, felón Pline, a donné naiíTance aux états 
monarchiques. Dans les premiers tems , dit cet hif-
torien , les hommes ne poíTédoient rien en proprc ^ 
ils vivoient fans crainte & fans envié > n'ayant d'au-
tres ennemis que les bétes fáuvages; leur feíil'é oc-̂  
cupation étoit de les chaficr ; de íorte que celui quí 
avoit le plus d'adrefíe & de forcé , fe rendóit le chef" 
des chaíTeurs de fa contréé, & les commandoit dans 
les aíTemblées qu'ils tenoient pour faire un plus 
grand abatis de ees betes; mais dans la fuité ees trou­
pes de chaíTeurs vinrent á fe difputer les lieux les 
plus abondans en gibier, ils fe battirent, & les váln-
cus demeurerent foumis aux Váinqueürs : c'eíl ainfí 
que fe formerent les dominations. Les premiers rois 
& les premiers conquérans furent done des cbáP 
féurs. La colledion de Philíppe d'lnville preíem^ 
une infinité de témoignages de l 'antiquité, en faveuif 
de lá chaíTe^ & les éloges qu'en ont fait P la tón , 
Xenophoñj Polybe, Pollux ? Cicerón , Virg i le , Ho^ 
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race, Seneque , Pline le jeune, JuíHn , Simmaque, 
Vegece , &c. Ce concours unánime prouve cornbien 
la chafíe a été regardée utile au prince & á la jeune 
noblefíe deíünée a étre le foutien des états par fa 
bravoure. 

Les Lapons négligent la culture de leurs ierres pour 
ne vivrc que de gibier & de poiííon: preíque tous les 
Tartares ne íubMent auíii que de leur chaíTe & de 
leurs harás ; quand le gibier leur manque , ils man-
gent leurs chevaux , & boivent le lait de leurs cáva­
les. Les lettres curieuíes des jéíuites miíiionnaires á 
la Chine , contiennent des relations de chaífes fai­
tes par des armées entieres de pluíieurs milliers d'hom-
mes. Elles font trés-fréquentes chez les Tartares mon-
gules. Les Indiens de rAmérique chafíbnt continuel-
lement, pendant que leurs femmes íont occupées 
des foins domeíViques. Quand ees íauvages entre-
prennent de longs voyages , ils ne comptent pour 
leur ílibñíhmce que íur les fruits que la nature leur 
offre par-tout en abondance , ou íur les bétes qu ils 
pourront tuer dans leur chemin. On peut aíTurer que 
la moitié des habitans du monde ne vit encoré que 
de la chaíTe. 

Nos premiers rois fe font confervé les grandes 
forets de leur royanme : ils y paífoient des íáifons 
entieres pour prendre le plaifir de la chaífe. On voit 
dans Grégoire de Tours que le roí Gontran devint íi 
jaloux de fa chaíTe, qu'il en coúta la vie á trois de 
íes courtifans pour avoir tue un buííle íans fa permif-

. Hon. Ilétoit pour lors dans lesmontagnes de Vauges, 
oü i l avoit place une de ees réíerves de chaífe. Char-
lemagne & fes premiers fucceíleurs n'eurent point 
de féjour fíxe , par le plaifir de chaífer dans différens 
endroits ; ees nionarques paífoient leur regne á aller 
fucceííivement d'Aix-la-Chapelie dans l'Aquitaine , 
& du palais de Cafenveil dans celui de Verberíe en 
Picardie. Toutes les aííemblées genérales de lanation 
oü les grands parlemens auxquels les rois préfidoient 
en períbnne fur tout ce qu'il y avoit de plus illuílre 
parmi les fran9ois , fe termirioient tonjours par une 
chaíle. Les chaífeurs voulant taire choix d'un faint 
pour célebrer leur féte fous ion auípice , réclame-
rentavectoutela France S. Mart in; enluite le royan­
me ayant changé de protecteur ^ les chafleurs n'a-
dopterent qu'en partieS. Denis que tous les ordres de 
l 'états 'étoientchoifi ; ils voulurent un patrón quieíit 
euleur goút , & pratiquéleur exercice , & eurent re-
cours á S.Hubert, dont on débitoit que la vocaíion 
étoit venue par l'appariíion qu'il eut en chaffantd'un 
cerf qui portoit une croix entre fon bois. La féte de 
ce faint, qui arrive préfentement le 3 Novembre , 
a beaucoup varié , ou plutót y ayant eu pluíieurs 
tranflations du corps de ce faint, chacune en fut une 
féte ; ainfi il y avoit une S. Hubert en A v r i l , une en 
M a i , qui eíl le véritable tems de fa mort; une autre 
en Septembre, une en Novembre, qui eíl celle qu'on 
a retenue, & eníin une en Décembre. íl n'y avoit ce-
pendant que celles de ees fétes qui arrivoient en Mai 
& en Novembre , au verd naiííant, & á la chute des 
feuilles , qui fe célébraíTent avec plus d'éclat & 

de folemnité , parce qu'elles arrivoient dans le 
tems de deux grandes aííemblées de la nation ; celle 
du printems au champ de Mars, & celle d'automne; 
ees deux occaíions étant les plus favorables pourlier 
de nombreufes parties de chaífe , pendant que la 
grande nobleífe étoitréunie &:en train de fe mouvoir. 

II paroit par des monumens certains que des le 
onzieme ñecle , S. Hubert , nouveau patrón des 
chaífeurs, étoit encoré réclamé contre la rage; cette 
maladie attaquant plus ordinairement les chiens que 
tous les autres animaux par l'altération extreme qu'ils 
fouífrent quelquefois á la campagne , ou quand on 
les néglige dans les chenils , ceux qui avoient foin 
des mentes, prioient le faint de préferver leurs bétes 

aux de la rage, & la dévotlon des valets paíTant jufqu 
maitres , ceux-ci adreíferení leurs prieres au méme 
faint pour qu'il les préíérvát de tout fácheux acci-
dent dans le métier de la chaífe. Arrien dit qu'il y 
avoit des chaífeurs dans les Gaules qui facriíioient 
tous les ans á Diane; ils avoient pour cela une efpece 
de troné dans lequel ils mettoient pour un lievre pris 
deux oboles , pour un renard une dragme , pour une 
biche quatre dragmes ; ainfi tous les ans á la féte de 
Diane , ils ouvroient ce tronc , & de l'argent qui s'y 
trouvoit , ils achetoientunevi£Hme,les unsunebre-
bis, les autres une chevre, quelques autres un vean; 
le facriíice étant achevé,& ayant oífert les prémices des 
vidimesáDiane,leschaffeursfaifoientbonne chere, 
& la faifoient faire á leurs chiens qu'ils couronnoient 
de fieurs, aíin qu'il parüí que la féte fe faifoit pour eux. 

Dans une entrevue faite entre la reine Jeanne de 
Bourbon, femme du roi Charles V , & la ducheífe 
de Valois fa mere, le duc de Bourbondonna un fpec-
table de chaíle aux deux princeífes dans le voifmage 
de Clermont : i l y prit un cerf, & leur en íit prélen-
ter le pié par fon grand veneur. Fran^ois I. que 
FouiLLoux appelle le pere des chaiTeurs , s'étant égaré 
un jour á la chaífe , fut obligé de fe retirer chez un 
charbonnier , de la bouche duquel i l entenditla vé-
rité , peut-étre , pour la premiere fois. On conté la 
méme hiítoire d'AnthiocUs. 

Accidcns arrivés a la. cha¡jl. Adonis eíl bleífé á mort 
par un fanglier : la Phénicie & TEgypte retentiífent 
des cris qui fe font á fes funérailles; fon fang eíl chan­
gé par Venus en une fleur, ( Tanémone.) Méléagre 
mourut aprés avoir tué le monílmeux fanglier de Ca-
lydon:l'empereurBafilede Grece fut tué par un cerf 
aux abois : Th.éodebert, roi d'Aúftraíie, mourut de la 
chute d'une branche d'arbre qu'un bufíle qu'il pour-
fuivoitlui í i t tomber fur lá te te , l'animal ayant heurté 
l'arbre avec fes cornes. Amé V I . comte de Savoie , 
périt d'une chute de cheval, étant á la pourfuite d'un 
fanglier dans une forét prés de Thonon en Chablois. 
Marie , ducheífe de Bourgogne , la plus riche héri-
ritiere de fon tems , mourut d'une femblable chíite 
dans un retour de chaífe. Chilpéric I. & Childéric l í . 
furent tués en revenant de chaífer ; le dernier pour 
avoir fait chátier indignement unfeigneur de fa cour. 
On lit dans le manuferit de Foebus , au chapitre du 
R u t , qu'il a vu des cerfs tuer des valets de limiers , 
& des limiers en les lanc^ant, &; d'autres venir fur 
les chevaux.II parle encoré d'unGodefroy d'Harcourt 
bleífé au bras d'un coup de fleche á la chafle á l'arba-
léte. Sons le regne d'Henri IV. i l y eut deux veneurs 
de S. M . tués par des cerfs , l'un dans la forét de L i -
vry , i l s'appelloit Clairbois ; l'autre appelié S. B o n , 
dans la forét de Sennar. En 1725 , M . le duc de Me-
lun fut tué dans la forét de Chantilly par un cerf qui 
lui donna un coup d'andouiller dans le corps. D e mon 
tems , M . de Courchange, veneur de M . le comte 
d'Evreux fut tué fur le champ par un cerf en traver-
fant une route : i l y eut auííi un gentilhomme de M . 
le comte de Touloufe qui fut tué á la chaífe du lievra 
dans la plaine de S. Denis , d'une chute de cheval ; 
i l fe nommoit M . Dábeau. J'ai vu pluíieurs veneurs 
de S. M . culbutés de deífus leurs chevaux par des 
cerfs : M . de Lafmartre a été bleífé á la cuiífe par un 
cerf aux abois dans la forét de Sennar. Quand les 
cerfs font aux abois, ils font plus dangereux , prin-
cipalement dans la faifon du rut; auííi dit-on au cerf 

ere, au fanglier U barbar, 
Hifloircs de chajjes , Juits curieux* On lit dans le 

R o y modus du déduit r o y a l , chap, j que le roi Char­
les le Bel chaífant dans la forét de Bertilly , prit íix-
vingt bétes noires en un jour , tant aux filéis 
qu'aux lévriers. Fou'Uloux rapporte qu'un feigneur 
de la ville de Lámbale avec une meute de chiens , 
lan9a un cerf en une forét dans fon comte de Pen-
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thiévre , le chaíTa & pourchaíla l'efpace de quatre 
jours, teilement qu'enfin i l i'alla prendre prcs la ville 
de París. On voit dans la falle du préfidial á Senlis 
cette ínlcription : ^ En Tan . . . . le roí Charles V I 
» chaflantdans la forét de Hállade , prit le cerf du-
» quel vous voyez la figure ( elle eíl detruite ) por-
» tant un collier d'or oü étoit écr i t : Hoc me Cafar do-
» navít\ de ce lien on voit l'endroit oíi i l futrelancé ». 

Jean Sobiesky , roí de Pologne , entretenoit pour 
la chaíTe cinq cens jamíTaires tures , pris au milieu 
des combats , confervant leurs armes ¿k: leurs véte-
mens ; on leur marquoit une enceinte dans une fo-
ret ; ils tendoient les íilets en laiíTant une ouverture 
qui répondoit á la plaine : des chiens tenus en laiíTe 
formoient un croiífant á une aflez grande diñance; 
derriere eux le r o í , les veneurs & les curieux dé-
crivoient une méme l'igne. Le íignal donné , d'au-
tres chiens per^oient dans la fo ré t , & chaífoient in-
diíFéremment toutee quiferencontroit; bien-tót on 
voyoit fortir des cerfs, des élans , des aurox , tau-
reaux fauvages d'une beauté^d'une forcé & d'une íier-
té finguliere ; des loups cerviers, des fangliers, des 
ours , & chaqué efpece de chiens attaquoit la béte 
qui luí étoit propre, iaquelle ne pouvoit rentrer dans 
la fo ré t , n i s'arréter aux íilets, parce que les janif-
faíres y veilloient. Les veneurs ne fe mettoient du 
combat que lorfque les chiens étoient trop foibles. 
Cette multitude d'hommes, de chevaux , de chiens , 
& d'animaux fauvages, le bruit des cors, la variété 
des combats, tout cet appareil de guerre orné d'une 
magnificence conversable , étonnoit les curieux du 
midi. Hi j i . de Juan Sobiesky. 

M . de LigniviLU rapporte une chaíTe qui a duré 
trois jours avec les mémes hommes , chiens & che­
vaux. Louis XIIÍ. qui fuivant M . de Selincourt par-
fait chaffeur fax le plus grand , le plushabile , le plus 
adroit chafíeur de fon royaume , fit dans fa ieuneíTe 
fa premiere chaíTe avec la fauconnerie dans la plaine 
S. Denis , en préfence de la reine &. de toutes les 
dames de la cour , placees fur une butte de terre au 
lien nommé la planchetu ; tous les vols fuivoient le 
roi dans tous fes voyages. 

L a feconde chaíTe faite par Louis XIII . fut aux 
chiens courans ; car outre les équipages pour le 
cerf, les chevreuils , loups , lievres & langliers , i l 
y avoií tou]ours cent cinquante chiens qui fuivoient 
S. M . dans tous fes voyages ; i l n'y avoit point de 
jour que huit veneurs au moins n'allaíTent tous 
les matins dans les bois prés defquels le roi paflbit, 
& qui ne luí íiíTentleur rapport de ce qu'ils avoie'nt 
rencontré , cerfs , biches, renards, &c. des ñtuations 
des buiíTons ; s'ils étoient en plaine , cóteaux , ou 
íieux humides ; quelles étoient les refuites, ó'c. de 
forte que le roi étoit informé á fon levé de quelle 
béte i l pourroit avoir du plaiíir , & comment elle 
feroít portée par terre par trente leíTes de levriers 
qui fuivoient í'équipage par-tout. 

Quand le roi vouloit chaíTer , l'ordre étoit donné 
aux gendarmes , chevaux-légers & moufquetaires , 
pour s'aíTembler á l'heure du départ ; les chaffeurs 
alloient devant, & voyoient oü étoit le vent pour 
difpofer Ies accourts; les toiles étoient ajuílées pour 
pacher les levriers , & le roi trouvoit tout difpofé 
á fon arrivée : ceux de fa fuite bordoient le cóté du 
mauvais vent, & fe rangeant á cinquante pas les uns 
des auíres le piílolet ala main ,fe tenoientpréts pour 
la chaíTe des quMle commenceroit. Le roi donnoit le 
fignal , & des qué les chiens découplés commen-
^oient á chaíTer , la décharge fe faifoit du cóté du 
mauvais vent , ce qui donnoit une telle terreur aux 
bétes , qu'elles fuyoient du cóté des accourts , & á 
leur fonie du bois , les levriers cotiers étoient don-
n é s , puis ceux de l'autre cóté , de forte que les bé-
íes alloient au fond de i'accourt oíi étoient les gros 
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levriers qui Ies coéífoient, & le roi en avoit tout le 
plaiíir. 

Sur le champ , chacunreprenoitfa place pour voir 
fortir d'autres bétes , lefquelles étoient encoré cou-
rues, & toutes celles qui étoient dans les bois étoient 
portées par terre , ce qui duroit tout le haut du jour 
& fouvent fort tard, principalement quand i l y avoit 
des loups , car ees animaux ne fortoient qu'á forcé , 
& méme i l y en avoit qui fe fauvoient du cóté dé-
fendu par les cavaliers, dont ils aimoient mieux ef-
fuyer les coups , que de fortir du cóté de l'acourt 
qu'ils avoient éventé. Ces deux chafles que nous 
venons de décrire étoient pleinement royales. Le 
parfait Chaffeur, par M . de Selincourt. 

Le méme auteur dit avoir vu un cerf chañe pen-
dant trois jours par trois équipages diíférens : voici 
comment i l rapporte le fait. Les équipages de M . le 
duc d'Angouléme , de M . de Souvray S¿ de M . de 
Metz étoient á Grosbois ; d fut laiíTé courre un cerf 
( on ne marque point fon age ) en Brie , l'aílemblée 
au mont Tet is , & fut couru la premiere journée juf-
qu'á la nuit , ayant mefuré tous les buiíTons & foréts 
de Brie , & revenant á la nuit dans le lieu ou i l avoit 
été lancé ; i l fut brifélatéte couverte. Le lendemain 
ces meíTieurs voulurent voir par curiofité ce que de-
viendroit ce cerf le fecond jour 9 & ils réfolurent de 
le courre avec un autre équipage & d'autres chevaux; 
i l fut attaqué le lendemain matinoü i l avoit été bri-
fé , i l fut trés-bien donné aux chiens ; i l recommen-
9a á reprendre le méme chemin qu'il avoit fait le jour 
de devant, i l mefura tous les mémes lieux, & revint 
á la nuit dans le lien oü i l avoit été lancé , & fut en­
coré brifé la tete couverte. Tous ces meflieurs lefoir 
ne favoient que diré , ni Duvivier , Artonge , Def-
prez , & tous les autres vieux chaíTeurs crurent tous 
que c'étoit un forcier; enfin , ils dirent qu'il y avoit 
encoré un équipage qui n'a voit point couru, qui étoit 
celui de M . d 'Angouléme, & qu'il falloit voir ce qui 
arriveroitdecela. Le lendemain des la pointe dujour, 
ils allerent frapper aux brifées , ils lancerent le cerf 
encoré á cinq cens pas de la , & le coururent encoré 
fix grandes lieues , au bout defquelles ils le prirent 
fec comme bois , mourantplutót de faim que pris de 
forcé ; car s'il eüt eu le loifir de viander, ils ne rau*-
roient jamáis pris , &tous demeurerentd'accord que 
fi ce cerf eüt couru fur une méme ligne , i l fut alié á 
plus de foixante lieues de-lá. 

Onvoi t aucháteau de Malherbe la figure d'une b i ­
che qui avoií un bois comme un cerf, & qui portoit 
huit andouillers, Iaquelle aprés avoir été courue par 
deux veneurs du roi Charles I X . fut prife par les 
chiens pour un cerf : ces veneurs Tayant détournée 
en prenant chacun un cóté del'enceinte, Tun la vit 
piíTer de fi prés qu'il la jugea étre une biche ; i l n'en 
dit ríen á fon compagnon , i l dit feulement en ter­
mes vagues que cela ne valoit ríen á courre. L'autre 
qui en avoit vu la tete , la jugea étre celle d'un cerf, 
&: dans cette confiance laiífa courre; elle fut prife en­
fin & reconnue biche 9 & celui qui l'avoit vue piíTer 
fans l'avoir dit á fon compagnon,fut caíTé pour avoir 
donné lieu á une telle méprife. L a BritFardiere , nou~ 
veau traite de La venerie , ch. xjv. II y a bien d'autres 
exemples de biches portant tete de cerf. 

Lapremiere chaíTe que le roi LouisXV.afá i teavec 
favénerie , étoit le jour de S. Hubert, 3 Novembre 
1722, dans le pare de Vil lercot terét ; on y attaqua 
un cerf á fa feconde tete, & i l y fut pris. Sa majeílé 
revenoit de Rheims oü elle avoit été facrée. 

Le 13 Juillet 1740^ on attaqua á Compiegne im 
cerf dix corps dans les bordages prés la croix du S. 
Cygne; on le pritau village deTroly , II étoit monté 
fur le haut d'une chaumiere oü i l fe promenoit avec 
deux chiens qui l'aboyoient; M . de Lafmaítre , l ieu-
tenantde l aveWie , y grimpa, & fut luí coupsrle 
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^arret: le cerf culbuta de haut en bas, 8¿ íe tua. Le 
iroi & toute la cour y étoit. 

Danslaforér de Fontainebleau, á la fin de Septem-
bre 1750 , on y prit un cerf dix corps > qui avoit 
la tete velue comme un cerf qui n'a pas touché au 
bois au commencement de Juillet. Aprés la mort i l 
fut examiné , i l n'avoit point de dintier ni dehors ni 
dedans; apparemmcnt que des loups , 011 un chicot , 
ou une baile de braconnier en avoit fait l 'opération 
avant qu'il eüt touché au bois , puifqu'il n'y a point 
touché aprés. 

Chiens courans. Les auteurs anciens ne difent ríen 
fur Torigine des chiens courans. Phsebus , dans fon 
chapiírc xjx. rapporte qu'il y en avoit de fon tems de 
trés-bons en Éfpagne ; mais qu'ils ne chaííoientbien 
que quand ils avoientun animal prés d'eux : Uparle 
d'une autre efpece qui chafíbit lentement & pefam-
ment, mais tout le jour ; & d'une tróifieme qu'il 
nomme bcaux , á qui le vent , ni la pluie, ni la cha­
le ur ne faiíoient quitter la voie de ce qu'ils avolent 
attaqué. II cite encoré une autre qualité de chiens 
•ou'il nomme cerfs bcaux , mu^ cerfs , parce qu'ils 
etoient beaux , bons & fages pour le cerf qu'ils chaf-
foiení toujours quoiqu'il fíit melé avec le change; ils 

•ne difoient moí jufqu'á ce que l'animal füt féparé du 
change & pris. Le méme auteur fait mention d'une 
autre efpece de chiens fages qu'il appellecAz^ beaux 
/-¿/^/J , lefquels ne vouloient chañer que le cerf. Le 
nom de njiis leur étoit donné parce que quand un 
cerf étoit accompagné , ils demeuroiení tout court , 
&: n'alloient pas plus loin , s'ils n'étoient avec le ve-
neur. Les mémes chiens ne chaííbient pas fi-bien dans 
le tems du rut, & ne gardoient pasfi-bien le change, 
les animaux étant tous échauiícs ; de méme ils chaf-
foient les biches dans la faifon oü elies mettent bas , 
comme fi c'eüt été des cerfs échaufrés ; ils ne chaf-
foient pas fi-bien depuis le commencement de Ma i 
jufqu'á la S. J e a n á caufe de l'odeur des herbes. E n -
íín i l dit qu'il préfere les chiens courans aux levriers, 
allans & autres, parce que les premiers chaíTent tout 
le jour , &c. ibid. 

FouiLLoux s'étend davantagefur Forigine des chiens 
courans. II tire de bien plus loin leur généalogie. II 
dit qu'un certain Brutus defcendant d'un roi des L a -
tins, étant á la chaíTe , tua fon pere croyant tuer un 
cerf. Son peuple voulut fe foulever contre l u í , ce 
qui l'obligea á s'enfuir dans la Grece d'oü i l vint en 
Bretagne avec fon íils Turnus & un bon nombre de 
chiens courans. Ce font les premiers qui aient paru 
en France. Le premier chien blanc fut donné par un 

- )aiivre géntilhomme á Louis Xíí.qui en fit peu de cas, 
es chiens dont fa meute étoit compofée, étant gris; 

sil le donna au fénéchal Gañón qui en fit préfent á fon 
tour au grand fénéchal de Normandie, lequel le don­
na en garde á un veneur nommé Jacques Brejc ^ celui-
ci lui fií couvrir des lices &: en tira race. L'année 
rd'apres Aune de Bourbon , qui aimoit fort la véne-
-fie0 envoya une lice appellée bande ¡ ipour étre cou-
verte par ce chíen nommé fouiUard; Ton en tira deux 
011 trois portees dont i l fortit quinze ou feize chiens. 
clcraud, joubard ^ miraud^ mamau ^ brijfaud , hoife , 
(S-c. depuis la race s'en eíí toujours augmentée ; & 
elle ñit renforcée par Francois I. qui fit couvrir Ies 
lices qui en étoient forties, par un chien fauve nom­
mé miraud, queramiraid'Annebaud lui avoit donné , 
&c.' Les chiens fauves defcendent de la mente d'un 
-feigneur bretón appellé H m i de Nantcs... Suivant 
Charles I X . les chiens gris dont fe íervoient ancien-
¡nenlent' les rois de France & les ducs d'Alengon , 
-étoient connus fous le regne de S. Louis. 11 y a trois 
•fortes de chiens Courans ,• felón le rapportde Charles 
•ÍX. dans fon livre de la chajfe royale, ch. vij. Les pre-
-miers qui aient été en noíre Europe ont été la race des 
«híens noirs, & eelle des blancs j mais cette derniere 

fut depuis confondue avec celle des chiens grefíefs 
blancs. Toutes les deux font venues de S. Hubert 
Dans la fuite S. Louis qui aimoit fort la chaffe, étant 
alié á la conquete de la Terre-fainte , envoya ache-
ter en Tartarie une meute de chiens qu'on difoit ex-
cellens ponr la chafíe du cerf ; i l les amena á fon re-
tour en France; c'eft la race des chiens gris, la vieille 
&: ancienne race de cette couronne. On dit oue la 
rage ne les prend jamáis. Les chiens gris font grands 
hauts fur jambes & d'oreilles. Ceux de la vraie race 
font de couleur de poil de lievre , ils ont l'échine 
large & forte, le j arret droit , le pié bien formé; mais 
ils n'ont pas le nez fi bon que les chiens noirs , ce 
qui fait que leur faetón de chafíer eíl toute diíFérente * 
car les autres chaíTent dans la voie j u ñ e ; ceux-ci au-
contraire étant extrémement vites chaíTent á grandes 
randonnées , loin des voies & á la vue les uns des 
autres. Le plus fouvent au partir de la couple , ils 
s'en vont comme s'ils chafíbient fans avoir rien de-
vant eux, &; leur furie feule lestranfporte. Comme 
ils n'ont pas le nez excellent, ils ne chaíTent que 
quand l'animal eft prés d'eux, & rarement ils font 
fages dans le change ; s'ilsy tournent on ne peutpas 
les rompre, i l faut fe rompre le cou & les jambes 
pour les teñir. Si un cerf s'enfuir droit devant lui fans 
retour ni change , ils le prendront bien vite ; mais 
s'il rufe, on peut les coupler 6c les ramener au 
chenil. 

V o i c i ce que dit Salnove , ch. i j . des chiens gris. lis 
formoient les premieres mentes de nos rois depuis S. 
Louis. lis étoient fort confidérés des nobles, pourvu 
qu'ils fuíTent vrais chiens courans & non corneaux , 
c'eft-á-dire chiens engendrés d'un matan & d'une 
chienne courante , ou d'une matine & d'un chien 
courant. Ceux-ci font plus vites que les autres, ils 
coupent, ne retournent point , ne r equé ten t , ne 
crientque rarement, & font trés-nuifibles dans une 
meute. Les chiens gris peuvent chafíer plus fouvent 
que les autres, ils s'entretiennent en bon corps, font 
peu pillars , moins fujets aux maladies que les autres 
chiens, ils chaíTent tout ce qu'on veut fans fe rebu-
ter dans l'hiver comme dans l ' é té , n'appréhendant 
ni le chaud ni le froid , & criant bien. La derniere 
rneutcdes chiens gris dont Salnove parle , apparte-
noit á M . le comte de SoiíTons, fous Louis XIII . De­
puis ce tems i l n'eít plus fait mention de cette efpece 
de chiens. II ndus eíl venu dans l'équipage de Louis 
X V . des chiens de Normandie á poil gris; ce font des 
limiers qui ont le nez excellent; ils font vigoureux, 
mais pillars comme des mátins , &£ s'étrangíant fou­
vent les uns les autres ; peut - étre eíl ce un refte de 
cette ancienne race de chiens gris que S. Louis íít ve­
nir de Tartarie; mais ceux-ci ont des quaütés &des 
défauts que les autres n'avoient pas : i l n'eíl pas pof-
fible de trouver de meilleurs limiers. 

Les chiens blancs greffiers, felón le rapport de 
Charles I X . ch. x. ont tant de bon té , qu'on n'en fau-
roit diré aíTez de bien: ils réuniíTent toutes les qua­
ütés des chiens noirs & des gris, fans teñir rien de ce 
qu'ils ont de mauvais; ils ont le chaíTer brave & en 
vrais chiens courans ; ils font plus vites que les gris, 
& plus fages que les noirs ; ils n'appellent jamáis 
qu'ils n'aientle nez dans les voies ; quand le change 
bondit, c'eíl alors qu'ils fe glorifient en leurchaíTer, 
s'ils font bien condults; ce font vrais chiens de roi . 
On les nomme greffiers, parce que fous le regne de 
Louis X I I . on fit couvrir par un chien blanc déla race 
de S . Hubert une braque d'Italie qui appartenoit á un 
fecrétaire du r o i , que dans ce tems onappe l lo i t ^ / -
fier. Le premier chien qui en fortit fut tout blanc,hors 
une tache fauve qu'il avoit fur l 'épaule; ce chien étoit 
fi bon qu'il fe fauvoit peu de cerfs devant l u i ; i l fit 
treize petits tous anffi excellens que leur pere , &C 
peu-á-peu la race s 'éleva, de forte que quand Fran-
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tois í. monta fut le troné , fa méate nMtok compo-
féequede ees chiens. La maiíon & le pare des lo-
ges de Saint-Germain ne furent faits que pour y ele-
ver les chiens de cette race. 

Les chiens noirs íbnt ceux qu'on appelle chiens Je 
S. Hubert, dontles abbés de S. Hubert ont toujours 
coníervé la race en mémoire de leur faint. Ceux qui 
Ibnt de la vraie race ont des marcues de feu fur les 
yeux & aux extrémités ; ils vont doucement, n'ont 
pas grand'force , font timides dans le change & nul-
iement entreprenans; ils ont le nez bon, mais ils font 
meilleurs á la main que pour chaíler. Charles I X . Les 
chiens noirs , ainíi que le rapporte Saínove , ch. x. 
íbnt inférieurs aux blancs. M . le cardinal de Guiíb 
en avoit une mente, & M . le duc de Souvrai , Tun 
des meilleurs chaíTeurs de fon tenis, en avoit une 
autre; c'étoient de grands chiens, beaux & bien tail-
lés , & qui prenoient des cerfs dans les pays o ü i l y 
avoit forcé changes. 

Lignivilíe, dans ion manuferit, parle d'une race de 
chiens qui fe nommoient merlans; ils étoient en gran* 
de réputation en Lorraine ; ils gardoient le change 
naturellement.Son alteíle le duc Fran^ois de Lorraine, 
en préfenta á Henri IV. qui les trouva fort bons. Le 
méme auteur dit avoir vu couvrir une lice par un 
loup , & que les chiens qui en fortirent ne valoient 
rien. Xénophon rapporte que de fon tems i l avoit vu 
deux races de chiens , des caílors & des renardiers. 

« Tous chiens courans, dit Charles I X . chap. x j . 
w d'autre poil & race que ceux dont j'ai par lé , font 
» chiens báíards de Tune & 1 autre race mélées en-
» femble , comme les chiens fauves qui fortent des 
» gris & des blancs ; de ce poil font venus les chiens 
» de la Hunaudaye. D'autres que I'on appelloit D u -
» bois, qu'un gentilhomme du pays de Berry a don-
» nés aux rois mes predeceífeurs. On peut faire état 
» defdits chiens quant á la viteíTe, mais ils ont faute 
v de nez. II y a d'autres races de chiens blancs & de 
» chiens de S. Hubert; mais ce font communément 
» gros chiens peíans qui ne íbnt á eílimer. 

» II y a une autre eípece de chiens qu'on appelle 
» chiens de la Loue , que j'efHme & prife beaucoup ; 
»> ce font petits chiens qui font poil blanc, qui cbaí-
» fent aüfíi joliment bien ; comme ils font gentils & 
» beaux, on les appelle chiens de la Loue , parce que 
» c'ctoit un gentilhomme du Berry qui porte cenom-
» la , q u i , du tems du feuroi mon grand-pere , prit 
» la peine de les élever. Le roí les voyant fi beaux 
» ¡k. fi gentils , les donna au feu roi mon pere fon 
» íils qui pour lors étoit dauphin. Quant á ceux qui 
» ont deux nez, ce font chiens courans fans courre , 
» car ils font de race de chiens courans ; mais tou-
« tefois jufqu'á prefent on ne leur a fait faire autre 
» métier que de limier , & y font fort bons & ex-
» cellens. Et aíin que je dife ce que c'eít que les deux 
>> nez qu'ils ont , ce n'eíl pas qu'ils ayent quatre 
» nazeaux , mais c'eíl que le bout de leur nez & 
n mufle eft fendu, de facón qu'entre les deux na-
» riñes i l y a une fente jufqu'aux dents; i l s'entrouve 
» de tóut poil ». 

Chiens anglois. Fouilloux n'en parle polnt dans 
ÍOn traite de vénerie, ni Charles IX.dans fon livre de 
-la chajje royale. Salnoveen fait mention dans ion ch, 
x i i j . De fon tems ils étoient en uíage en France; i l 
leur trouvoit une obeiífance qu'ils n'ont pas aujour-
{Thui: ilsavoient le nez bon , s'attachaht bien á la 
vo ie , ne la quittant pas,y étant juftej & ils chafíbient 
avec plus de régularité que les chiens francois. Au-
jourd'hui ees chiens font bien changés , ils font lé-
gers comme des levriers , percent dans les fourrés & 
dans les pays clairs ; ont toujours la tete des chiens 
francois , chaíTent bien , font vigoureux , tenantfur 
pié toute la journée ; quand ils fe íont faits fages , i l 
u 'y en a pas de meilleurs j mais ils ne crient pas ñ 
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bien que les chiens francois , particulierement ceux 
du nord , qu'on nomme chiens du renard , Icfqilcb 
ont i l pouces de hauteur, la queue & les oreilleS 
raccourcies. Les vencurs ne peuvent pas les teñir 
dans les enceintes , tant ils ont de viteíle ¿k de l i -
gereté. II y a une autre efpece de chiens en Angle* 
terre , qu'on nomme chiens du cerf, qui íbnt un peil 
plus grands ; ils font environ de 14 pouces, n'ont 
point les oreilles ni la queue coupées ; ils chapent 
bien , crient de méme ; íbnt vigoureux, mais moins 
vites que les précédens ; ils vont du méme pié que 
les chiens francois , 6c íbnt bien plus obeiífans que 
les autres anglois ; ils ont le nez excellení, & fe font 
fages bien plus vite. Ce font ceux que je delirerois 
qu'il y eüt dans la. mente du roi avec les chiens fran-
90ÍS ; par-lá la mente feroit plus enfemble, i l n'y au-
roit pas toujours une tete de chiens en avant bien 
loin des autres, ce qui á la vérité fait prendre deá 
cerfs , mais fait faire auífi des chaíTes bien defa-
gréables. 

II y a auííi une troifieme efpece de chiens qu'on 
nomme hieles, pour chaíler le lievre, ils ont 14 á 1 
pouces. Une petite mente de cette efpece eft char* 
mante pour la chaífe du lievre <k du chevreuil. L a 
petite mente du cerf de S. M . Louis X V . a été con> 
mencée en 1716 par des chiens de cette efpece, aux-" 
quels on faiíbit d'abord chaííer le lievre , on les mit 
eniuite au chevreuil, puis au dain, & eníin au cerf 
oí? elle eíl: encoré aduellement. Elle eílcompoíée de 
prefque tous chiens anglois du Nord. 

M.de Ligniville fait bien l'éloge des chiens anglois , 
ils ont, dit i l , le fentiment excellent, puifqu'ils déme-
lent & s'approchent ce qui eíl: fort longé; la voix 
bonne & forte, ils chaíTent á grand bruit; ils font íi 
vites , que peu de chevaux peuvent les teñi r , á moins 
que ce íbient des chevaux anglois, barbes ou tures , 
& en haleine ; eníin ils íbnt de grande forcé á chaf-
fer, tiennent long-tems fur p i é , & i l feroit extraor-
dinaire de trouver un cerf qui les fít rendre.Avec ees 
quatre qualités, on peut les regarder comme la meil-
leure race de chiens, quands ils font bien dreífés 
ajuítés par les meilleurs veneiu-s. 

Chiens frangois. La mente du roi Louis X V . eíl: 
compofée pour la plus grande partie de chiens fran-
90ÍS , qui ont été élevés au chenil que S. M . a fait 
conítruire exprés á Verfailles. II y en a de la premiere 
beau té , la plüpart bátards anglois qui font moulés y 
vigoureux &: chaíTent bien ; s'ils étoient réduits & 
fages, ils feroient la plus belle mente du monde ; 
mais la quantité de jeunes chienp qu'on y met tous 
les ans, fait tourner la tete á ceux qui íbnt fages & á 
ceux qui commencent á le devenir ; l'autre partie de 
la mente eít de chiens anglois, moitié du nord , 6c 
moiíié chiens du cerf: i l y en a environ | d'anglois 
dans la mente qui eíl: de 140 chiens. II n'y a plus dans 
la vénerie de race ancienne; tontes les efpeces de 
chiens d'aujourd'hui ont été croifées de lices nor-
mandes, de chiens francois, d'anglois, tout cela a été 
confondu; on tire race des plus belles lices & des plus 
beaux chiens de la mente, anglois ou francois : on ta­
che de proportionner lataille qui eft pour la'grande 
mente de 14 á 15 pouces francois , je dis pouces 
fran9ois qui ont 11 lignes, car le pouce anglois n'en 
a qu'onze, c'eíl á quoi l'on doit prendre garde quand 
on fait venir des chiens d'Angletcrre. 

M . deSelincourt, dans fon parfait chaíTeur, ch. /2» 
dit , qu'il y a trois fortes de chiens courans en France, 
auííi bien qu'en Angleterre. Les chiens pour le cerf , 
font de la plus grande race, que l'on appelloit an-
ciennement royale. Leur naturel étoit de chaííer le 
cerf, 6c de garder le change des la feconde ou troi-
fieme fois qu'ils chafíbient; mais , depuis que les 
races angloiíes fe font confondues avec les fraiKjoi-
fes ? l'on n'y connoit plus rien ; ees belles races d^ 



912. V E 
chiens íe íbnt evanouies , & de ees mélanges de ra­
ces i l n'eft refté que la curioíitc du pelage : Ton a 
cholíi pour courre le cerf, les chiens blancs les plus 
grands que Fon peut trouver de race mé lée , parce 
qu'on a remarqué , que de ce p o i l , ils (bnt de plus 
haut nez, gardent mieux le change , íbnt plus fermes 
& tiennent mieux dans les chaleurs que les autres. 
Les Anglois font de méme que les Francois, & ne fe 
fervent que des plus grands chiens blancs qu'ils ont, 
pour courre le cerf. Ils font tres-vites & crient peu ; 
ils font méles avec des levriers, qu i , naturellement 
rident (terme que je ne trouve pas). Les Anglois ont, 
outre cela, de trois fortes de chiens ; les plus grands 
& les plus beaux font dits de race royale; ils font blancs, 
marquetés de noir. Ils gardent fort bien le change , 
& font dreífés de telle forte , qu'ils chaffent tous en-
femble fans ofer fe jetter á l 'écart, de peur du chati-
ment que les valets de chiens anglois , qui font trés-
rudes, leur donnent avec de grandes gaules qu'ils 
portent exprés : les feconds font appellés beaubis, & 
les troiíiemes bigles, dont i l y en a de deux fortes, 
de grands & de petits; on a confondu toutes ees ra­
ces avec les frangoifes. 

Figure & taiíle des chiens courans. Aucun auteur n'a 
défigné la taille des chiens courans ; mais ils décri-
vent bien leur fígure. Vo ic i le tablean que FouiUoux 
en fait. II faut', d i t - i l , ch. yj, qu'un chien courant 
pour étre beau > ait la tete de moyenne groffeur, 
plus longue quecamufe, les nazeaux gros & ouverts, 
les oreilles larges de moyenne épaiíTeur, les reins 
courbés, le rabie gros, les hanches groíles prés des 
reins , &: le reíte gréle jufqu'au bout, le poil de def-
fous le ventre rude, la jambe groffe , la partie du pié 
feche & en forme de celle d'un renard, les ongles gros. 
Onne voit guere un chien retrouíTé, ayantle derriere 
plus haut que le devant, étre vite. Le mále doit étre 
court & courbé , & la lice longue. Les nazeaux ou­
verts figniíient chien de haut nez. Les reins courbés & 
le jarrét droit, figniíient viteffe. L a queue groffe prés 
des reins , longue & déliée au bout, íignifíent forcé 
aux reins, & que le chien eíl de longue haleine. Le 
poil rude au-deíTous du ventre, dénote qu'il eíl v i -
goureux, ne craignant pas les eaux. La jambe & les 
ongles gros , le pié de renard, démontrent qu'il n'a 
point les piés foibles, qu'il eíl, fort fur les membres 
pour courre long-tems fans s'engraver. 

Salnove^c. iv. dit qu'il faut qu'un chien courant ait la 
tete plus longue que groffe, que le fronten foitlarge , 
l'ceil gros & gai, qu'il ait au milieu dufrontun é p i , qui 
foit de poils plus gros & plus longs,íé joignant par le 
bout á l'oppofite l'un de l'autre. Je ne dis pas, conti­
nué-t-il , qu'il le faille á tous , mais quand i l s'y ren­
contré , c'eíl: un figne évident de vigueur & de forcé. 
II faut auííi que le chien foit bien avalé, les oreilles 
paffant le nez de quatre doigts au plus, & non comme 
celles qui le paífent d'un grand demi p ié ; nous appel-
lons les chiens qui les ont ainíi clabots , á caufe qu'ils 
demeurent á chaífer dans trois ou quatre arpens de 
terre ou de bois, oü ils retournent & rebattent les 
voies plufieurs fois; ce qui les y oblige, c'eít qu'ils ont 
naturellement peu de forcé. II faut auííi que les chiens 
courans aient s'il fe peut une petite marque á la tete 
quinedefeendepas au-deíTous desyeux, qu'ils n'aient 
point les épaules larges ni trop étroites, que les reins 
en foient hauts en forme d'arc & larges, la queue 
groffe auprés des reins, en aménuifant jufqu'au bout, 
qui fera épié & relevé en s'arrondiffant fur les reins, 
& non tournée comme une trompe, ce qui eíl marqué 
de peu de forcé & de viteffe ( mais Ton en peut faire 
des limiers ). La cuiffe en doit étre trouflée, le jarret 
droit & la jambe nerveufe, le pié petit & fec, les on­
gles gros & courts , qu'ils ne foient pas ergotés , au-
moins pour courre, cela n'importe; c'eíl la taille & 
les fignes qu'il faut aux chiens courans 6c aux lices, 
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pour étre affurément bons. Le rein gros & la cha^ 
fort dure fur les reins, font deux qualités qu'exiee M 
de LigniviUc dans le choix des chiens. 

Nous avons , dit le méme M . de LignivilU de deux 
tailles de chiens courans ; des efdames (terme de 
fauconnerie, Díñionnaire de chajfe par M , Langlois 
p . S i . ) approchant de la taille des levriers á lievres' 
d'autresplus gouffeaux & mieux fournis comme le­
vriers d'attaches. Les chiens efdames font bien faits 
arpés, c'eíl-á-dire ayant les hanches larges & étricynés 
comme levriers. Ces chiens doivent étre vites pour les 
vues , de grandes jambes, forcé & viteffe pour un 
jour ; les chiens.d'autres tailles ha rpés , mais plus 
gouffeaux & mieux fournis des reins, & larges, plus 
enfemble , fans excés en leur taille , ne le doivent 
point céder á la fin du jour & des chaffes á leurs 
compagnons, méme s'il eíl queílion de charper trois 
jours de fuite , comme on fait quelquefois. Je tiens 
que les chiens mieux fournis ne fe rendent pas ütót 
que les autres. 

Le chien efclame doit avoir la tete plus longue 
que le gouffeau , & celui-ci plus courte , toutes les 
deux doivent étreproport ionnées á la taille ; le reíle 
leur fera commun íáns excés á leur grandeur & taille, 
la tete feche, nerveufe, le deffus du front plein de 
petites veines,les yeux élevés, noir-clair, grand & 
large front, les tempes creufes, plutót courtes oreil­
les que trop longues, fans poil au-dedans, le col affez 
long & délicat pour étre prompt au mouvement la 
poitrine large & groflette, les aiffelles un peu dif-
tantes des épaules , les jambes de devant petites, 
droiíes , rondes & fermes , le pli des cuiffes droit, 
les cótés non creufés, mais un peu relevés , les reins 
charnus, ni trop longs ni trop courts, les flanes entre 
le mol & le dur &. bien trouffés, les cuiffes potelées , 
charnues en bas, larges par le haut, retirées en-xle-
dans, le ventre avec ce qui en dépend bien v u i d é , 
la queue remuante, droite, groffe prés des reins plu­
tót que déliée, & venant á proportion á diminuer, 
déliée vers le bout, venant aboutir au noeud du jar­
ret , s'il la tourne le long du tour & creux déla cuiffe, 
les jambes de devant beaucoup plus hautes que celles 
de derriere, & les piés petits, ferrés & ronds. Voilá 
la taille d'un chien robuí le , agile , léger & beau á 
vo i r , convenable aux effbrts , tels qui font choifis 
dans la meute de Xenophon & dont Cyrus & Ale* 
xandre fe fervoient. 

II n'y a rien á ajeuter au tablean que M . de £/-
gnivilU fait du chien courant; i l le peint comme font 
aujourd'hui nos plus beaux chiens franc^ois & bá-
tards anglois qui font moulés ; i l n'en marque point 
la hauteur, finon celle du levrier pour lievres. La 
taille de ces beaux chiens qui font aujourd'hui dans 
la grande meute du r o i , eíl de 24 á 2 5 pouces de 
hauteur. 

Les Anglois, dit M . de Selincourt, obfervent re-
guliérement ce qu'il faut faire pour avoir de bons 
chiens courans, & pour en avoir quantité ; car ils 
gardent des lices exprés , qui ne vont jamáis á la 
chaffe , de toutes les meilleures races qu'ils aient , 
pour leur fervir de lices portieres, lefquelles ils laif-
fent libres dans leurs baffes-cours, comme les mati­
nes , qui n'avortent jamáis , qui leur font tous les 
ans deux por tées , dont ils n'en gardent jamáis plus 
de íix de chaqué portée ; l i bien qu'il n'y a point de 
lice qui ne leur donne tous les ans, l'un portant 
l'autre , une douzaine de chiens ; & comme ils abon-
dent en laitage, & que leurs lices font toujours en 
l iber té , ils les nourriffent mieux que tous autres , 
& pouffent leurs petits chiens jufqu'á l'áge de cinq 
mois , qu'ils ont fait leurs gueules á forcé de lait; en 
telle forte qu'ils deviennent beaux , grands & forts, 
& font plus préts á chaffer á un an, que les autres á 
dix-huit mois i 6c ainñ font-ils de toute autre race de 
chiens. 
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Sí Ies francois ímitóient Íes angloís, qui font nouf» 

rír tous leurs jeunes chiens enfemble , 6L des l'áge de 
lix mois, les menent á la cainpagne pour leur ap-
prendre á étre obéiíTans , ne leur permetíant pas que 
jamáis ilsíe léparenties uns des autres ; ils auroient 
des chiens fages & obéiíTans , qui chaíieroient tou-
jours enfemble ; car les chiens fram^ois ont des qua-
lites plus reievées que les chiens anglois. Ils ont les 
voix plushautaines, chaílent plus gaiement, la queue 
plus haute, tourner^t mieux , requétent incompara-
blement mieux , rentrent mieux dans les voies , 
trouvent mieux les retours, 6c fe font plus enten-
dre de deux lieues, qu'une meute angloife neferoit 
d'un quart de lieue, parce qu'ils chafient le nez haut 
á plus d'un pié de terre ; au lien que les anglois 
chaílent le nez bas & d'une voix étouíFée contre 
terre. Tous les avantages des chiens frai^ois s'éva-
vanouiífent par la mauvaife nourriture qu'on leur 
donne., les faifant nourrir féparément; les uns par 
des laboureurs , & les autres par des bouchers, en 
plein libertinage ¡ufqu'á un an ou quinze mois; pen-
dant lequel temps ils acquierent des qualités fi v i -
cieufes , qu'avant d'entrer au chenil, ils font incor-
ngibles?4c que l'obéifiance & la crainte ne peuvent 
plus rien fur leurs vicieufes habitudes, 6c que ce 
n'eíl qu'á forcé de coups qu'on les peut réduire , 
.encoré n'en peut-on venir á bout : íi bien qu'une 
mente ne devient fage qu'á forcé de vieillir. 

L a L riíFardiere , nouveau traite de vénerie , c. xxxvj , 
dit peu de chofe fur les races de chiens courans : i l 
donne anx chiens blancs la préférence fur tous les 
autres poiís , & fur ceux d'une taille médiocre , qui 
fon? pius vigoureux & courent plus long-temps que 
les chiens élancés & de haute taille : ees derniers 
n'ont que le premier feu, & aprés le premier reíais, 
ils ne fauroient plus fuivre les autres: i l propofe , 
quand on a une meute de chiens bíanes , de les faire 
chaffer le lievre deux fois la femaine , & que les pi-
queurs n'épargnent pas les coups de fouet, pour les 
rendre attentifs & dóciles , pour leur apprendre á 
s'ameuter avec les autres , s'y rallier & tournei; oü 
l'on voudra : aprés , leur faire chaífer le cerf ou le 
chevreuil, & en peu de temps ils feront formes : 
quand les lices deviennent en chaleur , les faire cou-
vrir par les meilleurs chiens, comme i l eíl dit c i -
d e v á n t ; les féparer de la meute douze jours avant 
de mettre bas , &c. 

Phoebus, dans fon chapítre xx i i j , du Chenil, dit 
comme les chiens doivent demeurer &: comme ils 
dolvent étre tenus. De fon temps i l y avoit un 
préau qui étoit conftruit exprés 3 avec une porte de 
derriere, pour que les chiens allaíTent au fo le i l , qui 
y donnoit tout le jour ; les chiens pouvoient y aller 
quand ils vouloient: i l prétend que cette conílruc-
tion de chenil avec un préau , les empéchoit de de­
venir galeux fi fouvent; (je ferois bien de fon fen-
timent, que le grand air ne peut faire que du bien aux 
chiens , fur-tout dans les beaux jours. ) II faifoit fi-
cher des bátons en terre , environnés de paille, hors 
les bañes oü ils fe couchoient, poui' que les chiens 
y vinífent piífer ; i l en faifoit mettre jufqua f ix . Si 
í 'on frottoit quelqu'un de ees bátons avec du galba-
num, tous les chiens iroient piífer contre. La mé-
thode n'étoit que t r é s - b o n n e ; cela les empéchoit 
de piffer fur les bañes oü ils fe couchoient, ce qui 
faiíoit que leurs lits étoient toujours fecs : l'on n'a 
plus cette habitude ; prétendant que des chiens , en 
jouant ou en fe battant, ou en fortant de viteffe 
pour l'ébat ou pour manger la mouée , qu'ils pour-
roient s'étrufler, fe blefler de diíFérentes fa9ons ; 
je laiííe la chofe á décider, II y avoit de fon tems, 
des cheminées dans les chenils, pour les réchauífer 
dans l'hiver & quand ils revenoient de la chaíTc, 
ayant eu la jpluie quelquefois toute la journée fur le 
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corps, avoif batíu l'eau dans des etañgs ou des rí* 
vieres, la boue, la crotte. Fouilloux parle de l'ufage 
des cheminées. II taiíbit bouchonner les chiens aprcá 
la chaíié, pour faire tomber la boue & la crotíe. L 'on 
avoit coníervé cet ufage jufquau regne de Louis 
X I V . j'ai vu de grandes cheminées , environnées 
de grillages de fer, dans les chenils de VeffaUles ; 
jecrois que c'eíl la peur du feu qili les a fait dé -
truire ; je les approuverois cependant, pour le bien 
& l a coníérvation des chieiis : á.l'égard du feu , 011 
peut prendre des précautions Comme 011 les pre-
noit dans ce tems - la , OÍL i l n'eít point mention 
qu'il foit arrivé d'accident. 

Phcebus , dans fon chap. xxiv. dit , qü'il faifoit 
mener fes chiens á l'ébat deux fois le jour , le matiii 
& le foir , au folei l , en beau & grand pré ; oíl les y 
peignoit &¿ bouchonnoit tous les matins, on les me-
noit dans des lieux oü i l y avoit des herbes teiidres 
ou ble ve rd , pour qu'ils fe purgeaílent; on leur 
donnoit de la paille fraiche une fois le jbur , 6C celle 
de deíTus les bañes on la mettoit deíTóus les pies. 
Charles I X . leur faifoit donner de l'eau fraiche deux 
fois le jour, les faifoit rendre obéiíTans á l'ébat ; i l 
vouloit qu'on ne les laiflat pas écarter , qu'on les fít 
rentrer dans la meute, en les corrígeant ¿k: les noni-
mant par leurs noms, qu'on les tint en crainte 6c 
obéiffance le plus qu'on pourroit; qu'on les pan^at 
deux fois le jour : c'étoit la méthode du regne de 
Charles I X . & de Salnove ; ils a]outQnt,fansy man* 
quer ¡fionlesveutavoir beaux , vigoureux , 6* toujours 
en hon corps. II y avoit deux petiís valets de chiens ordi-
naires, qui couchoient au chenil. Ligniville dit qu'il 
faut des planches le long des murailles oü couchent 
les chiens , pour les garantir de l'humiditc des murs 
contre lefquelsilss'appuient. La précaution eíl t rés-
bonne ; onles faifoit panfer le matin á fix heures en 
été , & á cinq le foir , enhiver á huit heures du ma­
tin & á trois du foir ; on les faifoit promsner &¿ me­
ner á l'ébat aprés leurs panfemens»les y laiíTant une 
heure dehors. M . de Sclincourt recommande la me-
me chofe, difant que fi les chiens ne font bien pan-
fés & tenus proprement, qu'il en arrive toujouis 
deux accidens fort grands & fácheux, qui font la 
galle & l a rage; i l recommande de méme des chemi­
nées dans les chenils & grand feu auretour des chaf-
fes froides &C humides en hiver. 

On ne peut rien ajouter pour la propreté des chiens 
á l'ufage que les anciens en avoient; je fuivrois avec 
plaifir leur méthode; aujourd'hui on s'eíl reláché fur 
bien des bonnes chofes qu'on a abolles pour en i n -
troduire d'autres qui ne les valent pas , comme de 
laver les chiens le lendemain des chaíTes en hiver 
avec de l'eau glacée dans un grand chenil qui n'a de 
chaleur que ce que les chiens luí en donnent; cela 
doit leur étre bien contraire. On ne les panfe plus , 
ou on nele fait que trés-rarement; quand ils ont é té 
la vés , en voilá jufqu'á la prochaine chaíTe fans qu'on 
les peigne ni qu'on les broíTe ; je ne defaprouverai 
pas qu on les lave dans l 'é té , dans les jours de cha­
leur le lendemain des chaíTes : cela les délaíTe , & ne 
peut que leur faire du bien ; mais cela n'empéche-
roit point qu'ils ne fuíTent panfés avec le peigne 
la broíTe tous les jours une fois jufqu'aii jour de la 
chaíTe. En lavant les chiens en hiver avec de l'eau 
froide, vos vieux chiens qui á peine font rechauffés 
de la veille , fe mettent les uns fur les autres pour 
trouver de la chaleur, fe falliíTent autant qu'ils Té-
toient auparavant, ne peuvent fe réchauífer qu'avec 
bien de la peine, ils maigriíTent á vue-d'oeil, & ne 
durent pas long-tems. Les auteurs anciens difentque 
leurs chiens courans duroient en bonté & forcé neuf 
ans dans leurs mentes ; aujourd'hui quand ils en dû » 
rent f ix , c'eíl: beaucoup. 

Si les chiens j dit Fouilloux^ avoient des poiix 55 
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puces, pouf y remcdier, ilfaut les laver une ibis la 
íemaine avec un bain fait de crefíbn íauvage , autant 
de feuilles delapace , de marjolaine fauvage , de la 
fauge 5 du romarin 6¿ de l a m e , faire bouiÜirletout 
Jufqu'á c« que les herbes íbient bien cuites & con-
fommées, les óter de deíTus le feu , les laiííer refroi-
dirjuíqu'á ce qu'elies íbient tiedes , pnis bien laver 
les chiens ou les bien bouehonner , ou les baigner 
l'un apres l'autre: cela fe doit faire dans les grandes 
cWeurs írois fois le mois au-moins , une poignée de 
chaqué herbé pour un feau d'eau, fuivant la quanti^ 
té plus ou moins» 

M . deSelincourt > dans fon ch. x i i j , des ¿qulpagcs ¿ 
donne de trés-bons coníeils que j 'ai tranfcrit mot-á-
mot. í l y a , d i t - i l , deux faiíbns de l'année auxquelles 
i | faut donner plus de foin au maintien d'une mente 
pour la garantir de toutes les maladies qui regnent 
en ees deux faifons, Tune eíl: le printems , i'atitre 
rautomne. En celle du printems, parce que le foleil 
remonte & donne vigueur á toutes chofes, qu'en 
ce tems les animaux font en leur plus grande forcé, 
£ : princioalement les cerfs; ¿¿ qu'aux chaíTes qui fe 
font en A v r i l , les chiens font plus d'efforts en une 
qu'en pluíieurs, en tout tems de l'année ; c'eíl pour^ 
quoi i l faut purger les chiens, les faigner, les panfer, 
& les teñir plus nets qu'en toute autre failon, & 
leur donner une meilleure nourriture, ayant foin 
de ceux qui font maigres, & par coníéquent plus 
fufceptibles des maux qu'ils peuvent communiquer 
a tous les autres, leur donner de la foupe, & les re-
mettre en état. 

Quant á l'automne qui rend tous les coros des 
t animaux plus débiles & plus laches , c'efr en cette 
faifon qufil en faut avoir un foin plus particuüer. 

Quand on en a grand foin & qu'on tient les chiens 
proprement, on ne vok guere de meutes attaquées 
d'aucunes maladies genérales qui les ruinent; 6c ce 
ne font jamáis que les grands excés des ciirces trop 
fréquentes & des grands efíbrts que fait une mente 
qui leur cauíent la rage de g la i ; grande rage qui in-
íefte Tair des chenils & qui fe communique. La prc-
miere fe guérit , fi elle arrive au printems , par des 
remedes rafraichiííans; la feconde qui n'eíl que par-
ticuliere, fe guérit par des faignées & par des pur-
gations de fené ; la troifieme fe guérit par des bains 
íalés , ou par le bain de la mer, e l en féparant les 
chiens les uns des autres le plus prompíement que 
faire fe pourra. 

Salnove , ch. x i j . rapporte qu'il y avoit une an-
cienne coutume dans la véner'u du roi,que les chiens 
mangeoient du pain de froment, du plus blanc & du 
me'illeur; les valets de chiens en prenoient pour 
leur nourriture fans en abufer. 

II faut faire une tres - exafte vifite des grains & 
farines dont on nourrit les chiens, lefqueiles font 
quelquefois échauffées par la quantité ou épaiffeur 
de grains qu'on met dans les greniers , & quelque­
fois auííi on fait le pain avec de l'eau puante, par la 
négligence, pareífe, & faleté des boulangers, qui 
ne fe donnent pas la peine de vuider tous les jours 
leur grande chaudiere , dans laquelle la vieille eau a 
eroupi & formé du verd-de - gris; ils remettent de 
l'eau par - deflus , la font chaufFer, & font le pain 
avec , ce quf eíl t rés-contraire aux chiens , & peut 
leur donner des maladies qui commencent par des 
dégoüts , fuivis de cours de ventre, de flux de fang, 
& meme de la rage, á laquelle aboutiíTent tous ees 
maux; une feule fournée de pain mal cuit rend toute 
la mente malade une feiiiaine entiere, & principale-
ment les chiens les plus voraces, & qui mangent 
ordinairement le mieux» 

II faut mettre le boulanger íur le pié de vuider & 
nettoyer fa chaudiere tous les jours, cela ne peut. 
faire qu'un tres-bon eííVc pour garantir du verd -de-
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gris, qu ie í l un poifon , quand meme la diaud 
leroit étamée. 

Le boulanger doit auíft examiner la fa_ 
luí livre> &: fi elle n'étoit pas bonne ne la pasTec^" 
voir : celui qui a la direftion de l'équipage doity ^tré 
bien attentif, 6c s'en rapporter pour Texamen á luU 
meme , 6¿ s'il étoit abíent qu'On re^üt de mauvaif¡ 
farine, faire punir celui qui i'a livrée & celui qui l'a 
re$iie; au moyen d'une pareille exaQitude le fervice 
pour la nourriture des meutes fera toujours bien 
fait. 

On donne aujourd'hui du pain d'orge pur aitx chiens 
du r o i , cela leur tient le corps frais & em embon-
point ; la nourriture en eíl bonne ; ils en mangent 
deux fois le jour : les jours de chaffe on doit leur 
donner á déjeuner , mais le quart de ce qu'ils ont 
coutume de manger , pour ne les pas trop remnlír 
mais feulement les foutenir tout le jour.que la chaíTe 
dure, car fouvent ils ne rentrent que bien avant 
dans la nui t ; ees jours-lá on leur prépare une bonne 
m o u é e , qu'on leur fait manger apres la chaíie; 6c 
aprés qu'ils ont mangé leur foupe ou mouée, on leur 
fait faire la curée. 

Service du chenil. V o i c i ce qui eíl en ufage pour 
Ies meutes du roi fa majeíté Louis X V . pour le fer* 
vice du chenil. 

Dans l'été , les valets des chiens doivent fe trou-
Ver au chenil á cinq heures du matin, pour fortir 6c 
promener les limiers, les lices en chaleur, & les boi-
teux ou malades; le valet de chien qui íbrt de garde 
& qui a paffé la nuit dans le chenil avec les chiens > 
eíl chargé de bien nettoyer & balayer chaqué che­
nil , de mettre la paille de deíTus les bañes par U-rre, 
& de la paille blanche neuve fur les bañes , de net­
toyer & vuider les baquets o ü Ton met leur eau; le 
valet de chien qui prend la garde eíl chargé d'aider á 
fon camarade á nettoyer & enlever les fumiers, & 
de mettre de l'eau fraíche dans tous les chenils. A fix 
heures on promene la mente; on les tient enfembie 
le plus qu'il eíl poííible, á la réferve de ceux qui fe 
vuident ou prennent du verd ou de l'herbe pour les 
purger, ce qu'il faut leur laiffer faire, & laiííer un 
homme pour reíler aupres d'eux jufqu'á ce qu'ils 
aient í in i ; pendant ce tems pn promene les autres. 

II faut que celui qui a la direéHon de la mente exa« 
mine les chiens boiteux, ceux qui paroiííent n'avoir 
pas la gaieté ordinaire , qu'i] voye s'ils ont la gueule 
bonne, c'eíl-á-dire fi un chien eíl malade. Pour cela 
on lui lave les levres, & fi on lui remarque une pa-
leur qui n'eíl pas ordinaire , on eíl sur qu' i l eíl ma­
lade , on lui táte les cotes vis-á-vis le coeur; quand 
i l a la íievre on en fent les baítemens bien plus vifs 
& plus íréquens que d'ordinaire ; on le fait féparer 
fur-le-champ, & on le traite fuivant la maladie qu'on 
lui trouve; i l faut avoir dupapier, un crayon, & 
écrire chaqué chien boiteux ou incommodé , pour 
le panfer fuivant fon mal , & ne le point raener á la 
premiere chaíTe, jufqu'á ce qu'il foit bien refait & 
rétabl i ; par ce moyen on fait le tems de fon incom-
modi té , le genrede fa maladie ou accident, & celui 
qui eíl en état d'étre mené á la chaíTe ou non. Aprés 
les avoir fait promener trois quarts d'heure ou une 
heure, on les ramene au chenil, que les deux valets 
de chiens ont bien b a l a y é , net toyé, ' renouvellé de 
paille blanche & d'eau fraiche ; i l faut les faire 
panfer, les bien peigner & broí ler , ce qui fe fait 
en cette maniere : chaqué valet de chiens eft 
obligé d'avoir une étril le, broíTe, peigne, cifeaux, 
& une couple : chacun prend un chien avec 
fa couple, lui met les deux pies de devant für le 
bord du banc oü couchent les chiens, commence á 
le bien peigner, á rebrouíler fes poils d'un bout at 
Fautre , &. aprés on le broíTe bien par tout le corps 
on doit leur paífer la main fous le ventre, entre les 
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euiíTeS, les épaules, voir s'ii n'y a point de crotté 
feche , & l'óter s'il s'en trouve; á chaqué chien on 
cloit bien nettoyef la brofíe avec l'étrille; en les 
paníant on doit examiner s'íls n'ont point de dentée 
de la nuit; s'ils en ont, i l faut leur couper le p o i l ; de 
méme s'il y avoit quelques dartres qui vonluíTent 
venir on leur coupe le poil pour les panfer íuivant 
le mal. Quand on a fini de panfer les chiens & qu'il 
ne s'en trouve plus par l'appel qui en eíl fait par les 
valets de chiens, chacun ferré fes uíleníiles; on met 
au gras, c'eíl-á-dire qu'il doit y avoir un petit che-
nil á cote du grand, qui ait communication par une 
porte l'un dans l'autre, & on met dans le petit Ies 
chiens quifont trop gras (pour bien chaííer); quand 
Fon y a mis ceux que Ton juge á propos, le premier 
valet de chiens examine s'il y en a une grande quan-
t i t é , on y fait refter le dernier valet de chiens, aprés 
quoi on entre les auges dans lefquelles on cañe le 
pa in ; on les laiffe manger environ une heure; on 
examine ceux qui ne mangent pas, s'ils n'ont point 
l'air triíle ou fatigué de la chaífe, ou mal au ventre , 
fuivant ce qu'on leur remarque on les fépare ou on 
leur donne du lait ou du bouillon, de la foupe ou 
de la viande, ce qui paroit á propos; quand on voit 
qul í s ne mangent plus &: qu'il fe trouve afl'ez de pain 
pour que les chiens gras &gourmands n'en mangent 
trop, on leur ouvre la porte, aprés quoi on fínit le 
reíle des autres, on ote les auges & Fon panfe les 
boiteux &: les malades : on les laiííe tranquilles juf-
qu'á quatre á cinq heures du foir qu'on recommence 
la méme cerémonie, á la referve du paní'ement, du 
peigne, & de la broffe, qu'on ne doit faire que le 
matin : dans l'hiver on ne les doit fortir qu'á huit 
heures &: le foir á trois. 

Le premier valet de chiens eíl chargé du panfement 
des boiteux, malades, ou bleílés ; i l a quatre fols 
par jour de plus que fes camarades; ees panfemens 
íe font toujours fous les yeux &; les ordres de celui 
qui a la direftion de la mente & qui en rend compte 
au commandant; i l lui fait part auííi de tous les détails 
qui concernent íe fervice de la meute & prend fes 
ordres pour les chaffes , les départs , les chiens á 
mettre aux reíais, ceux qu'il faut reformer, genera-
lement tout ce qui eíl du déíail de la meute , & des 
valets de chiens. 

Quand la meute doit chaííer , celui qui en a la d i -
redion doit avoir un petit état de tous les chiens boi­
teux de la derniere chafíe , des malades , fatigues , 
maigres, enfin de tous ceux qu'il ne croit point en 
état d'aller á la chañe ; arranger en conféquence le 
tout, par ordre de mente & de reíais ; ayant oté 
tout ce qui ne doit point marcher, i l voit d'un coup 
d'oeil ce qui lui reíle de chiens pour la chañe , fuivant 
Theure du départ de la meute ; fi c'eñ le matin, on 
avance l'heureordinaire pour les fortir á l'ébat qu'on 
faitmoins long ce jour la qu'un autre; aprés qu'ils 
fontrentrés on met au gras , & on leur cañe le quart 
du pain qu'ils ont coutume de manger , comme i l a 
déjaété dit; un moment aprés on laiffe venir les gras, 
quand ils ont fini, ce qui eñ bientót fait, on fépare 
tous ceux quel'on a marqués ne de voir point aller á 
la chafíe , reíais par reíais ; quand cela eñ arrangé 
de cette faetón, ík, la féparaíion faite , on les fort 
dans la cour , & on les fait rentrer la porte entre-
baillée pour les compter un á un ; vous devez trou-
ver le compte que vous avez arrangé fur votre b i l -
l e t ; i l faut panfer les boiteux qui reftent, & aprés 
vous faites préparerles couples pour le nombre des 
chiens qui vont á la chafíe; celui qui eñ de garde de-
meure au chenil pour avoir foin de ceux qui re í lent , 
& les autres vont fe préparer , & doivent fe trouver 
au chenil pour coupler ; i l faut, en couplant les 
chiens , les égalifer autant qu'il eñ pofíible, tant du 
poil que de la taille, & s'il y a des chiens querelleurs 
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& de mauvaife humeur , i l faut les mettre avec une 
lice , fans que cela dérange les places que les chiens 
tiennent á chaqué reíais. On couple une demi-heure 
avantcelle du départ : quand l'heure dite efíarrivee, 
on fait partir les chiens accompagnés de celui quien 
a la d i redion; c'eñ le premier piqueur qui ne va 
plus au bois , & á qui on donne deux chevaux pour 
conduire l'équipage au rendez-vous , fe promener 
pendant la chañe , & fe rendre utile fuivant fon fa-« 
voir ; i l doit y avoir deux valets de chiens á pié á 
la tete des chiens , &: Ton donne des chevaux aux 
autres pour contenir les chiens, afín qu'ils ne s'écar-
tentpas déla meute. U n d'euxva devant, pour fai­
re arréter & ranger les voitures; fi Ton doit féparer 
des reíais en chemin , le valet de chien á p i é , du re­
íais qu'on fépare , prend les chiens dudit reíais; fon 
camarade á cheval étant au rendez-vous, & ayant 
été au bois , ne peut point les accompagner ; i l les 
conduit á l'aide des palfreniers dudit reíais á Tendroit 
qu'on lui a nommé , ou fon compagnon va le reioin* 
dre aprés avoir fait fon rapport au commandant. Les 
chiens étant arrivés au rendez-vous , dans une pía* 
ce éloignée des chevaux , á l'ombre dans l'été & au 
foleil dans l 'hiver, le rapport étant fait, celui qui a 
la conduite de l'équipage prend les ordres du com­
mandant pour la diílribution des reíais qui font ve­
nus au rendez-vous , les envoie aux endroits nom-
m é s , & fe tieat prét avec les chiens de meute, pouf 
les conduire ou i'on doit attaquer ñtót que le roi eíl 
a r r ivé , ou qu'il en re9oit l'ordre ; étant á l'enceinte 
on fait prendre la meute avec les contre bardes, c'eíl 
une double couple au milieu de celle qui tient les 
deux chiens couplés enfemble ; chaqué homme en 
prend huit ou d ix , plus ou moins fuivant le nombre 
de chiens qu'il y a de meute, & les hommes qui foní 
pour cela; on fait un détachement d'une harde de 
íix vieux chiens, avec lefqiiels on va fouler l'encein­
te pour faire partir le cerf; l'uíage des vieux chiens 
eíl trés-bon pour cela , i l fe pratique á petite meute , 
& ils s'en trouvent bien. Sitót que le cerf eíl lancé , 
& qu'il s'eft fait vo i r , on mene les chiens de meu­
te fur la voie , on Ies découpie , & ils chaíTent: les 
yalets de chiens á pié fuivent la chafíe, ramafíent 
les chiens trameurs , les menent doucement pour 
les donner dans un befoin , ou á la fin d'un cerf. 

Quand un cerf fe fait prendre bien loin du féjour 
de l 'équipage, qu'il eíl tard quand la chafíe eíl finie , 
on doit coucher au plus prochain endroit commo-
de ; le lendemain on part du matin pour rentrer au 
féjour: on envoie les valets de chiens á cheval, dans 
tous les endroits oü la chafíe a pafíe , pour ramener 
les chiens qui n'ont pas pu fuivre , ou qui fe font 
écartés aprés du change. L'ufage de la vémrie. eíl que 
fa majeílé défraye hommes , chiens , & chevaux : 
quand les retraites font longues, & qu'il y a afíez 
de jour pour rentrer au logis, on doit faire manger 
un pain ou deux aux chiens en route ; cela les met 
en état de faire le chemin plus á leur aife; on fait 
rafraichir de méme l'équipage fur le compte du roi» 

On "donne á chaqué valet de chiens qu'on oblige 
á coucher dehors , vingt fols, & on leur rend le dé-
bourfé qu'ils ont faits pour leurs chevaux. 

Curie. De retour de la chafíe on attend que les va­
lets de chiens á cheval foient ren t rés ; en attendant 
on dépouille le cerf, on leve les morceaux, le com­
mandant prend ce qu'il juge á propos , celui qui a la 
dire¿Hon du chenil difpoíe.du reíle : enfuite on tient 
les membres, la carcaffe , le cimier , & la pance 
vuidée & lavée , enfermés ou éloignés de l'endrc Vt 
oü on fait manger la mouée verfée dans des auges í 
on ouvre la porte du chenil: i l faut avoir la précau-
tion qu'il y ait un homme á chaqué porte en l'ou-
vrant, & qu'il s'y tienne jufqu'á ce que les chiens 
foient tous paíTés, de crainte qu'ils ne s'y heurtent, 
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•Se ne s'étruílent; i l feroit á propos qti'elles s'ouvrií^ 
fent en-dehors , i l y aurok moins de danger: quand 
ils ont mangé leur m o u é e , on difpofe la curée dans 
l'endroit qui eft choiíi pour cela , s'il étoit poffible 
que ce füt fur Therbe, cela n'en feroit que mieux : 
on y difperfe le cerf ^ & on tient les chiens íbus le 
-fouet en les laiffant crier; ce qui fait unbruit mélo-
dieux pour ceux qui aiment la chaíTe ; quand on les 
a tenu quelques minutes dans cette poíi t ion, on leur 
abandonne le cerf difperfe, & ils font la curée , on 
\em crie hataly, pour les animer davantage; Ton s'eíl: 
reláché de méme fur les trompes dont les valets de 
chiens devroient toujours fe fervir á la curée ; ce 
qu'on ne pratique plus qu'á Fontinebleau, cependant 
cela ne peut faire qu'un trés-bon effet, en animant 
les chiens , & accoutumant les jeunes á connoitre la 
trompe & a y venir quand ils font féparés de la men­
te ; d'ailleurs la mente du roi doit éíre diílinguée par 
les plus brillantes operations, on n'auroit pas du laif-
fer abolir cet ancien ufage. II y a encoré une métho-
de qui s'eíl introduite depuis un tems , qui eíl de 
mettre les chiens au gras les jours de chaífe ; je ne 
comprens pas comment Ton n'en reconnoit point l'a-
bus , i l en refulte diílerens inconvéniens : IO. les 
chiens qui font dans l'embonpoint, fouvent font les 
•plus vigoureux , les meilleurs , tk, ceux qui ont le 
plus travaillé , foit pour chafíer ou avoir battu des 
eaux froides, ce qui les a mal menés; vous leur don-
nerez pour leur peine le reíle des autres, dont la plú-
part n'ont fervi de rien á la chaífe , cela me paroit 
contraire au bien de la chofe. 2o. En voulant mettre 
au gras la nuit comme i l arrive prefque toujours, les 
valets de chiens ouvrent la porte des gras , & á 
grands coups de fouet dans le chenil , crient aux 
gras ; i l en entre des gras , des maigres , des jeunes, 
des vieux , des craintifs , tous péle-méle : onferme 
l a porte , & Ton vient annoncer qu'on a mis aux 
gras ; c'eíí: un ouvrage tres-mal fait, &: une méthode 
qui eftbeaucoup plus nuifible qu'utile au bien du fer-
vice, 

Anciennement on donnolt aux chiens quand le 
cerf étoit pris , le foie, le coeur, íe poulmon , & le 
íang mélés avec du l a i t , dufromage & du pain , le 
tout bien mélangé & coupé : on mettoit le tout fur 
la nape du cerf, ce qui a fait conferver le nom de 
nape a l a peau du cerf. II n'y avoit pas unfi grand 
nombre de chiens dans les mentes qu'aujourd'hui : 
on donnoit le forhu aprés. 

O n a aufíi fupprimé le forhu, qui avoit été de 
tous les tems en ufage , & qui faifoit un bon eífet; 
quand les chiens avoient fait la curée, & qu'il n'y 
avoit plus que les os , un valet de chien qui tenoit 
le forhu au bout d une fourche, crioit tayoo , les 
chiens quittoientles os fans peine , & s'aífembloient 
•autour de l u i : pendant ce tems on ramaíToit les os , 
on les jettoit dans l'endroit deíliné pour cela : on 
approchoit les chiens du cheni l , & on leur jettoit 
le forhu , en attrappoit qui pouvoit; voici le bon 
eífet de cette pratique: elle les faifoit quitter fans 
peine les os du cerf, ce qui ne fe fait qu'á grands coups 
<ie fouets redoublés , étant animes ils fe laiífent cou-
per le corps , & ne quittent qu'á forcé de coups ; 
ees pauvres animaux qui un inftant avant étoient ca-
reífés & animés , l'inílant d'aprés v'ous les écrafez 
de coups de fouets pour les faire quitter ; c'eíi: un 
contraje qui ne doit pas faire un bon eífet: le forhu 
prévenoit cela; fi-tót qu'ils entendoient crier tayoo, 
ils quittoient les os pour fe raífembler au forhu : on 
avoit peu de peine á les y faire aller, au premier 
coup de fouet ils partoient, & cela leur en épargnoit 
beaucoup d'autres; en fecond lien cela les accoutu-
jnoit á connoitre un tayoo , & á s'y porter, ce qui 
peut faire encoré un trés-bon eífet á la chafié ; des 
chiens fans voies qui l'entendoient crier > s'y por-
íxuent. 

Le forhu, terme ancien , eft en ufage parmi tons 
les auteurs qui ont écrit de la chaífe; c'eíl: la nance 
du cerf bien vuidee, net toyée & lavée qui étoit vmfe 
au bout d'une fourche avec les boyaux, un valet 
de chiens des plus grands & des plus forts tenoit la 
fourche; quand les chiens avoient íini la curée if 
fe mettoit au milieu d'eux en criant tayoo . ils quit­
toient aifément les os pour fe raífembler aiKour dtc 
valet de chiens ; i l y en avoient plufieufs qui 
toient en l'air pour i'attraper, quand ils étoient tous 
raífemblés, en les rapprochant du chenil, on le jet­
toit au milieu d'eux, cela n'étoit pas long á etre dif. 
fipé ; on les menoit aprés á la m o u é e , ceux qui n'en 
avoient pas aífez mangé avant la curée achevoient 
de fe remplir, quand ils avoient í in i , on les faifoit 
rentrer au chenil: quand les chiens rentrentau chenil, 
la porte doit étre tenue entre-baillée pour les comp-
ter, & voir s'il en manque; quand cela arrive, on met 
un poéílon de mouée dans un petit chenil avec de la 
paille blanche & de l'eau, on recommande de laiífer 
les portes de la cour du chenil entre-ouverte, pour 
qu'ils puiífent entrer & aller daus le chenil oü ils 
trouvent ce dont ils ont befoin; le lendemain, s'il en 
manque , on les appelle tous par leurs noms avec la 
l i í te ; on connoit ceux qui manquent, de quels reíais 
ils font , & on envoye deux valets de chiens les 
chercher; fi la chaífe a fait une grande refuite, i l faut 
envoyer un homme á cheval. Comment voulez-
vous qu'un homme qui a fait toute la chaífe á pié 
la veil le, qui eíl rentré tard & a fatigué, puiífe íaire 
dix á douze lieues, Fallée, le revenir, & le che-
rain que la chaífe a fait ? i l le promet, mais i l n'en 
fait rien ; avec un cheval Ton feroit aífuré qu'il fe­
roit le chemin; i l ne faudroit qu'un vieux cheval 
pour cela, qui épargneroit peut-étre bien des acci-
dens, car des chiens qui manquent deux ou trois 
jours & quelquefois plus, peuvent étre mordus par 
des chiens enragés, fans qu'on le fache, ils font re-
mis avec les autres, au bout de quelque tems ils de-
viennent malades au milieu de la mente; voilá com­
me la plupart des malheurs des mentes arrivent: íi 
elle a fait peu de pays , un homme á pié fuffit; le 
lendemain des chaílés s'iís ont les piés échauffés, fans 
étre deífoiés, on peut les leur faucer dans de l'eau 
& du fel , cela les rafraíchit; s'ils font deífoiés , on 
les fauce dans du reífraindif. Pour les voyages & 
routes, Salnove dit que la marche ordinaire des 
chiens courans doit étre par jour de fix lieues, qu'on 
en faifoit quatre le matin en é t é , qu'on les faifoit 
diner, & quand le grand chaud étoit paífé , on fai­
foit les deux lieues pour aller á la couchée , ch. Lj, 
Ligniville dit qu<¿ rien ne gáte ni n'eílropie tant que 
les grandes retraites : le bon veneurfait retraite par-
tout. 

Marche de Véquipage en route, Quand le roi veut 
chaífer dans les foréts de Fontainebleau , de Com-
piegne, de Senart, Saint-leger, &c. i l donne fes or-
dres au grand veneur qui les donne au commandant; 
celui-ci fait aífembler les officiers de fervice á qui i l 
donne l'ordre qu'il a re9u pour le jour du départ de 
l'équipage , & l'endroit oü i l doit aller ; i l regle 
Theure & l'endroit oü l'on doit aller coucher; s'il y 
a plufieurs jours de marche , on 'ehoifit un valet de 
limier des plus intelligens pour aller devant la veille 
du départ de l'équipage oü i l doit aller coucher, 
pour marquer grange ou écurie pour loger les chiens 
commodément , que l'endroit ferme bien, que les 
fenétres ne foient point trop baífes, aíin que les 
chiens n'y puiífent fauter, la faire bien nertoyer, la 
rendre propre, y faire faire une belle paille blanche 
&: de bonne eau fraiche , prendre du monde pour 
cette opération, 6c chercher pareillement des en-
droits plus petits pour y mettre les limiers, les lices 
en chaleur & les boiteux, y faire pareillement met-
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tre de belle paiíle & de i'eau fraiche, qu'íí y ait une 
cour qui ferme bien, de crainte qu'il ne íbr teque l -
oues chiens; on fait porter ordinairement le pain 
pour le íbuper des chiens, on le leür fait caííer dans 
des vanettes , &C on le leur porte dans i'endroit, on 
ieur en donne autant qu'ils en veulent manger; i l 
rt'y auroit pas grand mal quand on leur caííeroit le 
matin quelquespains fui la paille un peu avant de 
les coupler , ils en teroient mieux la route. Pour ne 
pas retarder la marche de Tequipage, i l faut faire me-
ner doucementles vieux chiens. Les limiersíbnt con-
duits par un valet de i imicr , un valet de chien á 
cheval & un valet de chien á p i é , quand i l y en a 
beaucoup, s'U y en a peu , un valet de chiens á che-
val , & un á pié ñíffifent: en paíTant des foréts , ñ 
fon fait bien , ,on les prend á la harde de péur qu'ils 
n'échappent, parce qu'ils font moins dóciles que les 
chiens de la mente ; on prévient encoré par-lá bien 
d'autres accidens. Les lices font menees par un va­
let de chien á pié la veille du dépar t : le boulanger 
part deux jours avant r équ ipage , pour préparer le 
pain, la .monee 5 tout ce qui concerne fon é ta t , 
afín que rien ne manque á Tarrivée de la mente. Le. 
roí donne les voitures néceífaires pour porter dans 
les voyagesles uílenciles du fourni, du chenil , & 
les bagages des ofiiciers & autres de fervice. 

Tous les oíliciers de la venerie doivent accompa-
gner la mente en habit d'ordonnance, i l doit y avoir 
un valet de limier devant i'équipage avec un fufil 
chargé pour tirer fur les chiens qui fe trouveroient 
feuls fans maitre, &c qui auroient mauvaife mine, 
cu avertir ceux á qui les chiens appartiendroient de 
les prendre, les attacher, & s'éloigner du chemin; 
de méme avertir les voitures de s'arréter avant d'ar-
river á la mente : quand la route eíl longue^Sí qu'il 
n'y a point de bois á paífer , on doit laiflér les vieux 
chiens & les plus fages en liberté, & les autres doi­
vent étre couplés en arrivant; á l'entrée de quelque 
forét i l faut tout coupler , & que les chiens foient 
bien environnés de cavaliers, lefouethaut de crainte 

' qu'ils n'éventent ou n'aient connoiííance de voyes 
qui ne fero.ient que paífer, ou des animaux,; on ne 
fait faire á Féquipage que huit á dix lieues par jour , 
quelquefois douze , quand on vade Verfaiíles á 
Compiegne ; on a été coucher á la Chapelle, partir 
á minuit, rafraichir á Carche , donner du pain & 
de Feau aux chiens, envoyer les vieux chiens quaíre 
heures devant la mente, le lendemain faire dix lieues, 
8¿ tout arriver en bon état: cela s'eíl pratiqué dans 
les chaleurs du mois de Juin en /764. A la moitié 
de la route , on fait rafraichir les valets de chiens , 
& donner du pain aux chiens; ceux de Féquipage 
qui veulent boir un coup, le font: tout cela eíl fur 
le compte du roi. 

Mentes. Les mentes n'étoient pas l i confidérables 
anciennement, en nombrede chiens-, qu'elles le font 
aujourd'hui. Phoebus faifoit mener á la challe plu-
£eurs efpeces de chiens , outre les chiens courans , 
i l avoit des levriers, des allans qui fervoient á arré-
ter & ^terraífer les animaux, apparament qu'il les 
faifoit donner avec les levriers dans des dét roi ts , 
plaines ou futayes. 

Fouilloux, & Charles I X , ne difent ríen de poíitif 
fur le nombre des chiens dont les mentes étoient 
compofées ; on faifoit fix reíais chacun d'environ íix 
chiens, ils étoient conduits chacun par un gentil-
homme & fon domeflique á I'endroit qu'on leur def-
tinoit: i l y avoit, feion les apparences, autant de 
mentes de chiens que de reíais, ce qui pouvoit aller 
environ á foixante chiens á la chaífe; fuivant cet 
sétat, i l falloit que la mente fút compofée de quatre-
vingt chiens; i l y en a toujours de boiteux d'une 
challe á Fautre , des malades , fatigués, &: lices en 
chaieur; c'eíl: auíTi le noojbre que Salnoye donne a-
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peu-prés aux mentes de fon tems; on faifoit de m é ­
me fix reíais. II dit , ch. qu'il a vu plufieurs an-
nées dans la mente du Roi juíqu'au nombre de trente 
chiens découplés ou laiflés courre , n'y ayant qu'un 
feul valet de chien devant eux qui tenoit deux houf-
íines en fes mains, fuivant celui qui laiflbit courre 
avec fon limier qui chaífoit de gueule, en renouvel-
lantde voies lancer le cerf & fonner pour donner les 
chiens qui pourtant ne paflbient pas que le valet de 
chien ne fe íüt détourné á droit 011 á gauche, qu'il 
n'eút laiffé tomber ees houílines á terre, ou au-moins 
fort bas. D u tems de Salnove on menoit done á la 
chaífe environ 60 chiens, pnifqu'il y en avoit trente 
de mente, 6¿ íix reíais qui ne doivent pas moins 
étre que de cinq ou íix chiens chacun. Ligniville 
dit que le nombre de vingt-cinq chiens fúfm pour 
fórcer ce qu'ils ameutent & chaílént. 

Le méme dit auífi avoir dreífé & ajufté des men­
tes de cinquante á foixante chiens par les regles de 
vénerie qui étoient tres-bien an commandement 6¿ 
obéiíians á la voix des veneurs. 

Toutes les mentes bien dreífées dont i l parle, 
n'étoient que de cinquante á foixante chiens, en­
tre autres celle de M . le prince deConti , & celle 
du cardinal de Guife, qu'il avoit vues les premieres, 
& qui chaífoient íi jufte qu'elles prenoient par tout 
pays un cerf. Les mentes de M . de Soíífons & de M . 
le duc de V e n d ó m e , qui avoient été dreífées par 
meííieurs de S. Cer , & M . de Carbignac , veneurs 
d'Henri IV. prenoient quelquefois 50 á 60 cerfs fans 
en manquer un. 

II a vu en Angleterre les chiens de fa majeilé bri-
tannique prendre un cerf qui fe méloit avec plus de 
2 ou 300 dains, &: avec plus de 100 cerfs, clefquels 
les chiens le féparoient partout, & pas un chien ne 
tournoit au change. lis féparoient Fanimal qu'ils chaf-
foient également á v ú e , comme par les voies. 

Avec les mémes chiens, i l a vu le lendemain atta-
quernn'dain, le chaífer, fe méler avec des bardes de 
cerfs & de dains, le féparer partout, & le prendre. 

Ils chaífoient tous les jours, hors le dimanche, le 
cerfon le dain. Ils ne faiíbient point de reíais; on at-
taquoit avec tonte la mente , fans ea manquer un. 
Ils avoient la précaution en Angleterre de Ies faire 
porter oh. le roi vouloit chaífer, dans des carroífes 
faits exprés ;on les rapportoitde méme. Les veneurs 
en Angleterre, n'alloient point aux bois poury dé-
tourner le cerf; ils ne s'appliquoient point á avoir 
les connoiífances du p i é , ni des fumées, & ne fe fer­
voient point de limiers; ils menoient leur mente dans 
les pares; attaquoient un cerf on un dain dans les 
bardes d'animaux, oii le gros des chiens tournoit les 
autres, s'y rallioient & ne fe féparoient plus. 

Le roi Jacques demanda á Henri IV. de luí en­
voyer des plus hábiles de fes veneurs, pour montrer 
aux fiens les connoiífances du pié du cerf, & la ma­
niere de le détourner & le laiífer courre avec le l i ­
mier, afín qu'il püt courre dans les forets de fes 
états , & plus dans des lieux fermés comme fes pares ̂  
oü jufque-lá i l avoit toujours couru, &: n'avoit pu 
connoítre les cerfs qu'en les voyant. Le roí y en-
voya meííieurs de Baumont, du Mouílier, & quelques 
valets de limiers: depuis de S. Ravy & plufieurs au­
tres bons chaífeurs, y font allés. 

Les veneurs que Ligniville a connus en Angleter­
re, étoient des plus hábiles pour drefler des mentes; 
i l en fait un grand éloge, & fi les jeunes veneurs fai-
foient quelques fautes volontaires, ou par ignoran-
ce , que le roi en eüt connoiífance , i l donnoit auííi-
tót des ordres pour y remédier. II aífure avoir beau­
coup appris en ayant vu chaífer la mente du roi d'An-
gleterre pendant 4 ou 5 mois, avec tout Fordre 6c 
regles de chaífes poííibles, &; que les veneurs anglois 
diílinguoi^nt le cerf qu'ils avoient attaqué , quaad 
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íl fe meloit dans des hordes d'autres cerfs, á ne s'y 
pas trompen 

Saino ve, ck. ix . dit que lá mente du rol étoit de 
chiens blancs, qui étoient d'une íagefíe & hardiefle 
admirables ; que dans les foréts^de S. Germain , de 
Fontainebieau & de Mouceaux, ou i l y avoit une 
quantité de cerfs innombrable; ils chaíToient nncerf 
quatre ou cinq heures. Quand i l fe meloit avec 5 ou 
óoo cerfs, ils le féparoient, le maintenoient parmi 
tcmt ce change juíqu á ce qu'ils reuíTení porté par 
ierre. 

Aucun auteur n'a écrit avec tahtde détail pourfor-
mer de bons veneurs & dreífer les mentes , que M . 
de Lignivllle: ce qu'il en dit eft tres-inftrudif. 

. Pour faire une bonne meute, ü obfervoit de n'a-
voir que 50 á 60 chiens, tous du meme pié. Quand 

i l avoit un chien qui étoit trop vi te , qui avoit tou* 
jours la téte bien loin devant les autres, illuifaifoit 
mettre un collier avec trois plates longes tramantes, 
fur le.fquelies.le chien en courant m^ettoit les piés de 
derriere ; i l luí faifoit baiffer le c o l , & arretoit fa 
grande vi teí le , & le faifoit aller du méme pié que 
les autres. 11 y en a eu a qui Ton a mis des colliers de 
plomb de trois á quatre livres ; mais cela fatigue trop 
un chien (j'adopterois plutót la píate longe). Quand 
un chien coupolt par ambition pour étre á la tete, i l 
ne le gardoit pas dans fa meute; i l vouloit que fes 
chiens chaíTaíTent toujours enfemble : pour peu qu'il 
remarquát qu'ils íiífent une file, i l faifoit arr éter la tete, 
& attendoit les autres jufqu'au dernier, cela arrivé 
fouverít dans la chaíTe , comme quand le maitre étoit 
élóigné, ou á attendre unrclais qui avan90it.il vouloit 
quefesveneUrsfuíTent toujours collés auxchiens,fans 
les preífer; quand les chiens étoientáboutdé vo ieáun 
retour , ils remarquaílení s'il n'y en avoit pas quel-
qu'un qui trouvat le retour plutót que le g'ros de la 
meute, & qui s'en al lá t ; pour lors i l envoyoit Tar-
reter jufqu'á ce que tous fuíTent ralliés. íl y a des 
chiens qui fentent la voie double, qui ne fe donñent 
pas la peine d'aller jufqu'au boutdu retour, qui abre-
gent par ce moyen, & s'en vont feuls. Mais pour 
faire de belles chaíTes i l faut que tous les chiens 

-foient enfemble, ils en chaífent bien mieux & á 
plus grand bruit; & jamáis ne chaífent fi bien quand 
ils fentent la voie foulée par d'autres qui íoní de­
vant eux, cela les décourage. Le véneur éíant bien 
á fes chiens , remarque quand le cerf eíl accompa-
.g'né,les bons chiens balancent, les timides demeu-
rent; c'ell pour lors qu'il doit les laiífer faire , fans 
trop les échauíFer, ni intimider, jufqu'á ce que le 
cerf foit leparé du change, ce qu'il remarquera á 
fes bons chiens qui renouvellentde gaieté, & crient 
bien mieux. 

Si le cerf étant accompagné, poufle le change & 
fait un retour, les chiens qui ne font point encoré 
fages percent en avant, &: emmenent les autres; 
mais le veneur attentif au mouvement de fes chiens , 
obfervera que les bons chiens tátent les branches, 
piifent contre , fi on ne les anime pas trop, croyant 
que le cerf perce; vous les verrez revenir chercher 
la voie de leur cerf. Pour lors i l faut envoyer rom-
pre les chiens qui s'en vont en avant aprés le chan­
ge. Pendant ce tems vous retournez dans vos voies 
jufte, jufqu'á ce qu'avec vos bons chiens vous ayez 
t rouvé lá voie, ou ayez relancé. Quand vos chiens 
font bien juíle dans le droit, vous les arrétez pour 
attendre qu'on vous rallie ceux qui ont tourné au 
change; & quand tout eíl: bien ra l l ié ,vous laiífez 
chaífer vos chiens bien enfemble; on les appuie; on 
parle aux bons; on fonne : cela fait la chaííe belle, 
& accoutumeles chiens á chaífer enfemble, les rend 
obéiífans, les fait fages, & les dreífe. Les vieux & 
les bons apprennent aux jeunes , á bout de voie , á 
retourner dans les chemins j routes ou plaines; á 
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mettre le nez á terre pour etre juíle á la voie. Je ¿ 3 
•que Us vieux apprznnerit aux jeunes, c'eíl quand la 
meute eíl á bout de voie , les vieux retournent la 
chercher dans -les chemins , mettent le nez á terre 
&: crient, les jeunes vont á eux; apprennent que 
quand on eft á bout de voie i l faut retourner pour la 
retrouver, l'ayant vu faire aux bons chiens, & dans 
les routes ou chemins qu'un cerf aura longé, les 
vieux s'en rabatterít, chaífent & Crient, les jeunes 
rnettent auífi le nez á t^r-re, & s'accoutument áchaf-
fer dans tous les endroits , & fe forment ainíi. 

íl faut une diílance convenable pour parler & ap-
puyer les chiens, les teñir en obéiífance, les faire 
chaífer enfemble; ne jamáis attendre qu'ils foient 
trop éloignés; i l les faut teñir dans la jiiífeífe de 
nene ; ne les pas trop preífer ; les appuyer á cóté de 
la voie. Si les veneurs vont dans la voie du cerf, ils 
courent rifque de paífer fur le corps des derniers 
-chiens, de les rouler & de les eílropier ( ce que j 'ai 
vu arriver,) ; & les chiens qui viennent derriere dans 
la voie, ne chaífent plus avec le méme plaiíirjfentant 
la voie foulée par les cavaüers. 

11 faut obferver que quand on découple la meute 
dans la voie du cerf , i l y faut étre bien juñe ; car 
au-deífus ou au-deífous, les chiens s'en vont de fou-
gue,fans voie, & attaquent tout ce qui leur part,6c 
Fon a de la peine á ks y rémettre. Cela fait le com-
mencement d'une viiaine chaífe, les veneurs ne fe 
doivent mettre á la queue de leurs chiens qu'aprés 
que le dernier fera découplé. 

Ligniville dk qu'il a été plus de dix ans á avoir peu 
de plaiíir á la c h a ñ e , pour trop mettre de jeunes 
chiens dans fa mente, &. qu'il s'en revenoit fouvent 
fans rien prendre. Le tems , l'expérience & l'exer-
cice lui ont delíillé les yeux; depuis i l n'en a mis que 
-ce que la néceíiiíé exige, & leíquels ont été mieux 
drelles & ajuífés á ceux du petit nombre: la quantité 
nuit beaucoup. 

íl en mettoit tous les ans la fixieme partie de fa 
meute ; dans une mente compofée de 60 chiens, ií 
«n mettoit 1 o de la meme taille, méme race & méme 
vite/fe. 

II dit encoré que pour forurun cerf i l fulloh /cien-
ce de veneur & forcé de chiens ; qu'il ne faut pas laiíTer 
fouftraire fa mente en donnant par trop fes chiens, 
fous efpérance davoir forcé jeunefíe á mettre aii 
chenil ; ne jamáis fe défaire de la téte de la meute, n i 
des chiens de confiance : i l faut peu de chofe pour 
mettre une mente en défordre. í l faüt Táge, La vie9 
le foin & le travail d'un vrai bon veneur pour la rendrt 
excellente. 

II ajoute qu'il faut exercer les chiens deiíx ou trois 
fois la femaine; que ceux qui ont befoin de repos 
doivent étre á la diferétion du veneur ; combien dé 
jours de repos i l leur faut pour étre en corps raifon-
nable , pour avoir forcé , haleine & fentiment dans 
les chaleurs. S'ils font par trop défaits , ils n'ont pas 
aílez de forcé; s'ils font trop pleins.?ils manquent 
d'haleine & de fentiment. 

Des Lices ouvertes pour en tirer race. SÍ vous voulez 
avoir de beaux chiens , dit Fouilloux, ch. vij. ayez 
une bonne lice qui foit de bonne race , forte & pro-
portionnée de fes membres, ayant les cótés & lesí 
flanes grands & larges. Pour la faire venir en cha-
leur; preñez deux tetes d'aulx, un demi rognon du 
dehors d'un caftor, avec du jus de creífon alénois , 
une donzaine de mouches cantharides; faites bonil-
lir le tout enfemble dans un pot tenant une pinte 
avec de la chair de m o n t ó n , &: faites en boire deux; 
ou trois fois en potage á la lice , elle deviendra en 
peu de tems en chaleur, & faites-en autant au chien 
pour le réchauffer; i l fauttácher de la faire couvrir 
s'il eíl: poíTible, dans le pleins coursde la lune. L e 
méme auteur prétend, que fi Ton dqnne pendant neu£ 
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yours á une lice qui n'a point encare porté , neuf 
crrains de poivre dans du fromage , eiie ne deviendra 
point en chaleur. Dans toutes les portées i i l y aura 
des chiens qui reíTembleront á celui par lequel la l i ­
ce aura été couverte ia premiere fois; fi c'eíl un má-
t i n , levrier, baflet, &c. toutes les portées en tien-
dront un peu. II faut obferver de donner á la lice un 
jeune chien, plutot qu'un vieux; les jeunes chiens 
en feront bien plus légers & p l u s vigoureux. II ne 
faut pas baigner Ies lices dans le tems de leur cha­
leur , cela leur eíl contraire, leur glace le fang, leur 
donne des rhumatifmes, des tranchées &c autres ma-
ladies. Quand les lices lont pleines, i l ne faut pas 
les mener á la chaíTe , mais les laiíTer en liberté dans 
une cour; quand elles ont con^u, elles foní ennuyées, 
^íégoutées; i l leur faut faire du potage, au-moins une 
fois le jour. II ne faut pas faire couper une üce 
quand elle eíl en chaleur, eile.feroit en danger de 
mourir , &í autant qu'il eít políible , qu'eiie n'ait 
point rapporté quand on la coupe: en le faifant, 
i l faut prendre garde de couper les racines. Quinze 
jours aprés fa chaleur , elle eíl bonne á couper , 
quand meme elle auroit été couverte , mais le plus 
íage eíl qu'elle ne l'ait point été. On ne doit teñ i r , 
felón Salnove, ch. xv, dans une mente de cinquaiite 
á foixante chiens, que cinq ou fix lices ouvertes, 
que Ton appelle portieres ; onne doit s'en fervir que 
pour porter des chiens. Elles doivent étre choiíies 
liaiites, longues & íarges de coífre, qu'elles foient 
íie bonne 6¿ ancienne race, 8¿ de vrais chiens cou-
rans fans aucun défaut. Pour en étre plus afluré , i l 
faut que celui qui a le gouvernement des chiens tren-
ne un ctat généalogique de tous ceux qui font dans 
lamente, aíin de mieuxconnoítre les races; favoir fi 
dans les portées d'oü elles font, i l n'y en a point qui 
tombent du haut-mal, ou qui foient fujets á la gout-
í e , querelleurs, pillars, méchans, obllinés á la chaf-
fe , &c. & ne tker race que de_ ceux oü l'on ne con-
noit aucun défaut. Avec ees précautions, on ne peut 
avoir que de beaux & de bons chiens. Pour faire de­
venir la lice en chaleur, on peut lui donner deux ou 
trois fois une omelette avec de l'huile de n ó i x , une 
demi douzaine d'oeufs , & de la mie-de-pain de fro-
ment, á laquélle étant prefque cuite, on ajoutera 
une douzaine de mouches cantharides; & fi c?eíl 
une lice qui n'ait jamáis porté , on ne la provoque-
ra point par ce moyen á la chaleur, qu'elle n'ait qua-
torze á quinze mois, age oü elle peut porter de beaux 
chiens & les nourrir. Néanmoins fi elle devient plu­
tot en chaleur d'inclination d'un mois ou deux, vous 
ne laifferez pas de la faire couvrir , & non pas de-
vant qu'elle ait paífé fa plus grande chaleur; vous la 
tiendrez enfermée pour empécher qu'elle ne foit 
couverte par d'autres chiens, que par celui que vous 
lui deílinez. 

Salnove eíl á cet égard du fentiment de Fouilloux; 
i l a remarqué que toutes les portées juíqu'á la troi-
fieme, tiennent de la premiere. Si vous avez la cu-
riofité de conferver les couleurs de poils dans votre 
mente, i l faut teñir la lice dans un endroit oü elle 
ne voie que des chiens de la couleur que vous de-
mandez. II faut que fa plus grande chaleur foit paf-
lée pour la faire couvrir, afín qu'elle retienne mieux; 
vous devez choifir l'un de vos meilleurs chiens, l'un 
des plus beaux, des mieux faits, des plus vigoureux, 
criant bien & de bonne race. Si c'eíl une lice qui 
n'ait jamáis p o r t é , i l la faudra teñir avec un couple 
dont vous lui aurez bridé la gueule, pour l 'empécher 
de vous mordre vous & le chien, autrement elle au­
roit de la peine á fouífrir celui-ci. Si l'un d'eux étoit 
ou plus petit, ou plus grand, i l le faudroit foulager 
au befoin, en choififfant un lien ou plus haut ou plus 
bas. Mais fi c'eíl une lice qui ait déja p o r t é , i l fuf­
ara que vous la fafliez enfermer avec le chien, fai-
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fant.obferver par ia fente de la porte ou par une k>-
nétre , pour ¿tre alíuré qu'elle ell couverte, 6c ú 
fiut qu'eiie le loit juíqu'á deux fois ^vous la tien­
drez enluite enfermée comme auparavant, juiqu 4 
ce qu'elle foit t ou t - á - f a i t refroidie ; vous jugerez 
qu'eiie le fera, quand vous lui verrez le bouron en-
tierem^nt retiré comme avant fa chaleur; cela étant 
vous la remettrez avec les autres dans le chenil & la 
pourrez faire chaíiér , ju íquá ce que fes martíélles 
grolfiflént & s'avalent; mais avant cela, vous con-
noitrez qu'elle eíl pleine par la dureté du bout de la 
mamelle; c'en eíl aulíi une marque certaine l i elle 
bat les chiens, .& qu'elle ne puiílé les fouífrir. Lorf-
qu'eile íera avalée, vous la íortirez du chenil pour 
la mettre en liberté. II la faut bien nourrir de po­
tage & de lék , quand i l en fera beíbin lui donner 
du pain de froment, & non de léigle qui relache; l i 
elle eíl dégoutée, donnez-iui du lait récemment tiré, 
Salnove, ch. xv. 

Voic i ce que Charles I X . dit fur le meme fujet. II 
faut étre curieux de cnoiilr une lice qui loit grandé 
de corps , qui ait le cotííre large , 1c jarret droit, le 
poil court 6c gros , fans étre gras , qu'elle loit har-
p é e , & ait i'échine large. II faut que le chien qu i 
doit la couvrir foit íémbidulc, d'aUtant que les petits 
tiendront toujours du pere & de la mere; i l faut 
aulíi qu'ils ayent le nez bon 6c foient vites. Apres 
avoir choiíi chiens 6c lices de pareille bediité 6c bon-
t é , i l faut les accoupier eníemble. 

Pour faire enírer une üce en chaleur , afín d'en 
avoir plus promptement de la race , i l faut la mettre 
6c teñir avec des lices en chaleur, l'enfermer dans 
un tonneau qui foit barré afín qu'elle n'en puiflé for-
t i r ; i l faut au-travers des barreaux lui montrer de 
petits chiens , les lui faire fentir; fi malgré tout cel í 
elle ne devient point en chaleur, i l faut faire cou­
vrir d'autres lices devant elle , 6c alors elle ne tarde-
ra pas á étre en chaleur. Quand elle y lera , i l faitt 
attendre qu'elle commence á fe refroidir pour la fai­
re couvrir , car dans fa grande chaleur, eiie ne tien-
droit pas ; i l ne la faut taire couvrir que deux fois , 
6c depuis qu'elle eíl couverte i l la faut laiííer en l i ­
be r t é , car la nature lui a bien donné le jugement , 
que pour conferver ce qu'elle a créé dedañs íbri 
corps , elle fe garde íoigneufement ; vous-'diriet 
qu'elle eíl gouvernée par quelque raifon ; jamais-ellé 
ne s'alonge 6c s'eírorce de peur de fe bleíler; l i ellé 
eíl obligée de paííer par quelque endroit étroit 6c 
mal aife, elle le ménage 6c fe conferve fort curieu-
fement. Pour la nourriture , íi on lui donne fon faout 
á manger, elle ne fe portera pas bien; le bon trai-
tement l'engraifleroit de forte qu'elle ne pourroit 
aiíément faire íes petits, elle les rendroit morts ou 
en mauvais état ; au contraire , i l n'y a point de 
danger de la teñir un peu maigre. II ne faut pas lut 
donner de potage falé ni de viande eme, car cel^ 
la feroit avorter; c'eíl pourquoi on ne donne jamáis 
la curée aux lices pleines; on reconnoit qu'une lice 
l ' e l l , quand les mammelles fe nouent, le coífre s'é-
largit, 6c que le ventre s'abaiíTe ; cela ne s'apper^oit 
que quinze jours aprés qu'elle a été couverte. 

M . de LignivilU s'étend peu íur cet arricie: voic i 
ce qu'il en dit. II demande que la lice ait le rabie 
fort gros, la chair dure & les cótés ouverts , fan's 
avoir le ventre avalé , les flanes larges qui provien-
nent des cótés ouverts, comme lévriers 6c toxis 
chiens harpés qui en font plus vites &ont plus de forcé 
6c de reins que les autres. II faut que le chien 6c h. 
lice aient quatre qualités pour en tirer race, Ce's 
qualités font, un fentiment exquis, la voix belle-, 
de la viteffe , & beaucoupde forcé. 

M . de la BrifFardiere ne dit rien de plus. Les Ur 
ees portent foixante - trois á quatre jours plus ou 
moins, 6c font jufqu'á douze petits; ce qui n'eíl pas 
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á íbuhaiter, car dans cette grande quantité ils nefónt 
jamáis fi heaux, íi grands, l i bien formes, que quand 
i l y en a la moitié de moins. 

L 'on obferveaujourd'huiane partie de ce qui eíl 
dít ci-deffüs , pour le choix o¿ les qualités clu chien 
& de la lice. O a laiíTe á la nature le loin de méttre 
cette derniere en chaleur : litot qu'elle y e í l , & 
q,ue les chiens vont aprés , on la lepare ; 6c au bout 
de i l jours, on lui donne le chien deítiné pour la 
couvrir; le furlendemain on la fait couvrir par le 
méme chien une íecondefois. ( II y a bien des men­
tes oü on ne les fait couvrir qu une ibis, oí elles re-
tiennent de méme.) On laiíTe toujoiirs un jour entre 
Jes, deux couyertures; on laiíle auíii repoíer le chien 
une chaíTe aprés qu' i l a couvert la lice, Quand cel-
le-ci paroít pleine, on renyoie au chenii delliné 
pour cela. On obferve suffi de ne point faire cou­
vr i r une jeune lice á ía premiere chai'jur; onattend 
a l a feconde; elle efl: alors bien plus íormée, & 
Jlúeux en état de porter; & les chiens qui en íbr-
tiront feront bien plus beaux & plus vigoureux. íl 
arrive auffi qu'une lice qui devient en clialeur á un 
an ou.quinze mois, fi elle eíi: couverte & qu'elle ait 
une portee, cela Teínle, la rend ibible & délicate 
pour toujours. ;I1 ne faut pas faire couvrir les iices 
par de vieux chiens ; paífés lix ans ils n'y íbnt plus 
propres. On doit choiíir le chien bien íam , íur-tout 
qu'il ne tombé point du haut mal ; ne pas lui faire 
couvrir trop jeune de lice ; á deux ans i l eíl dans fa 
forcé; avant ce temps, cela Ifgffileroit; 11 faut laiífer 
paíTer une chaleur aprés que la lice aura mis bas, 
avant de la faire recouvrir, afín qu'elle ait le tems 
de fe rétablir. 

Phoebus dit que les lices viennent en chaleur deux 
fois Tan, qu'eUes n'y viennent que quand eües ont 
au-moins u n a n ; que leur chaleur dure vingt-un 
jours, quelquefois vingt-ñx; que fj on les baigne dans 
une riviere , eiles feront moins de tem > en chaleur; 
ce qui , comme le remarque Fouiiloux, leur eft tres-
contraire ; qu'elles portent neuf femaihes , &c. 

Une lice coupée chaíTe toujours , Se dure autant 
que deux lices ouvertes dont on tire des portées. 

Si l'on veut £ñre couler une l ice, i l faut la faire 
jeuner un jour, & lui donner, melé avec de la 
graií ie, le lait de tithymale; toutesfois cela eílpéril-
l eux , fi les chiens íbnt formes. Le fue de íabine dans 
du lait donné le matin á jeun á la l ice, pendant deux 
cu trois jours de fuite , fait le méme efFet. On les 
fait couler auíTi en leur donnant le matin du plomb 
á lievre dans un verre d'huile. 

Si l'on ne veut pas qu'une chienne nourriíTe, on 
peut lui faire perdre le lait avec de Feau de forge , 
dans laquelle les maréchaux éteignent le fer rouge 
& leurs outils, en lui frottant matin & foir le bout 
des mamelles avec cette eau pendant huit jours. 
J'en ai fait plufieurs fois l'expérience, 
. D u foin quon doit avoir des Lices lorfquelUs font 
hurs chiens , & quand dks Us nourrijjem^ & des j'oins 
que dunandínt Us pedts. Quand on s'appercoit (Char­
les I X . ch. x i i j ^ que la lice veut mettre bas, i l faut 
que ceux qui en ont foin, foient attentifs á ce que 
ies petits fortent les uns aprés les autres íans fe 1er-
rer , jufqu'á ce que le dernier íbit forti. O r quand la 
lice eíl délivrée, i l faut lui changer fa nourriture, lui 
en donner plus qu'auparavant & de meilleure, corn-
.me potages , viandes, & autres chofes qui la peu-
vent engraiíler & retablir. Si elle a plus de chiens 
qu'elle n'en peut nourrir, i l faut ne lui en lailTer que 
trois, & donner les autres á d'autres chiennes qui 
aient des petits du méme age, fur-tout des levrettes, 
l i l'on peut en avoir; elles font meilleures pour cela 
que les autres, pour deux raifons; i0 . á cauíe de leur 
grandeur & forcé, ce qui fait qu'elles ont plus de 
Jait que les chiennes plus petitesj & plus d'étendue : 
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de forte que les petits font plus á leur aife. i0 . c'eft 
que les chiens qui en font nourris retiennent la v i -
teíie du levrier.- Pour faire que lefdites levrettes ou 
autres chiennes, á qui l'on veut faire nourrir d'au­
tres petits, ne faffent diiSculté de les recevoir au 
lieu des leurs, i l en fauttuer un & frotter de fon fan.a 
ceux que vous mettez fous cette nourrice; en les 
voyant ainfi couverts du fang du leur, elle les lé-
chera , & les prendra comme íi elle en étoit la vraie 
mere. (Aujourd'hui on n 'eí lplus dans cetufa^e. On 
méle avec les petits de la matine les étrangers qu'on 
veut qu'elle nourrifíe; on reíle auprés, on lesremue 
enfemble, afín qu'ils prennent l'odeur des fiens 
qu'on lui ote á mefure qu'elle s'accoutume avec les 
autres, íans leur faire du mal.) íl y a des lices qui a 
forcé de lécher leurs petits, les mangent; & íi on 
le craint, i l faut les emmuíMer quand on les quitte, 
jufqu'á ce qu'on revienne auprés d'elles pour les faire 
manger. Ce danger n'eíl plus á craindre au bout de 
neuí jours. On doit laiíler teter les petits pendant 
deux mois. Le lieu oü l'on tient la lice tant qu'elle a 
fes petits, doit étre chaud, fans feu ; íi on peut les 
mettre au bout d'une écurie ou étable á vache, 
ils y feront bien íür-tout en hiver; mais i l faut 
leur faire faire une féparation avec des clayes , de 
peur que les animaux n'en approchent & ne les écra-
íent. Cette chaleur eíl douce & tempérée. 

Les lices qui mettent bas au mois de Janvier, ont 
communément des chiens plus beaux que les autres, 
parce que tandis qu'il fait froid , ils demeurent tou­
jours íous la mere qui les en garantit j vient enfuite 
Je printems, 

Les petits chiens, dit Phoebus, naiíTent aveugíes, 
& ne voient clair qu'au bout de neuf jours ; ils com-
mencent á manger au bout d'un mois; i l faut ne les 
retirer de deíious leurs meres , qu'au bout de deux ; 
leur donner du lait de chevre ou de vache avec de 
la mié de pain matin & folr; pour le foir, on peut 
leur donner, á cauíe que la nuit eñf ro ide , déla mié 
de pain trempé avec du bon bouillon gras, & les 
nourrir ainfi jufqu'á ce qu'ils aient fix mois; alors 
leurs dents de lait étant tombées , on peut leur ap-
prendre á manger du pain fec avec de l'eau peu á 
peu, car les chiens nourris de graiíTe & de foupe de-
puis les fix premiers mois, font de mauvaife garde, 
& n'ont pas aufli bonne haleine que quand ils vivent 
de pain Be d'eau. 

II y a , au rapport de Fouilloux, ch. viij . des fai-
fons oüles petits chiens font difficiles á élever. Or-
dinairement ils font fans forcé & íans vigueur, quand 
ils naiíTent fur la fin d 'OÜobre , á cauíe de í 'hyver 
qui commence á regner, & parce qu'alors les laita-
ges dont on les nourrit n'ont pas une bonne qualité. 
Une autre mauvaife faifon efl; en Juillet & Aoút , á 
caufe des grandes chaleurs, des mouches & des pn­
ces qui les tourmentent. La vraie faifon eíl en MarSj, 
A v r i l &c M a i , que le tems eíl t empéré , que les cha­
leurs ne font pas fortes, & que c'eíl le tems que la 
nature a marqué principalement pour la naifíance 
des animaux fauvages, ainfi que des vaches, des 
chevres, des moutons , &c. Si une lice met bas en 
hyver , i l faut prendre un muid ou une pipe bien fe­
che , la défoncer par un bout, puis mettre de la paille 
dedans; coucher le muid ou pipe en quelque lieu 
oíi l'on faffe ordinairement bon feu, & mettre le 
bout defoncé du cóté de la cheminée, afín qu'ils 
aient la chaleur du feu. íl faut que la mere foit bien 
nourrie de bons potages de viande de boeuf&de 
montón , pendant qu'elle allaite. Quand les petits 
commenceront á manger, i l faut les accoutumer au 
potage qu'on ne falera point, mais dans lequel on 
mettra beaucoup de fauge & d'autres berbes chan­
des ; & fi l'on voyoit que le poil leur tombát , i l fau-
droit les frotter d'huile de noix de miel tnelés 
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tnfeinblé^ e n l e s t e n a n í pfopreméñt dans leúf toft-
jieau, & changeant leur p a i l k toas les jours. Qua nd 
ils commenceront -á marcher ^ i l faut a v ó i r un gros 
ület h í ié á maiiies de p r e í í e , &L attaché avec un cer-
cle au b ó u t du tonneau ? pour les einpécher de for-
t í r , de peur qu'on ne leur marche íur le corps ^ &c 
ieur donner á manger íouvent & añez dans leur 
tonneaii. Ceüx qu i naifiení en é t é , doivent étre mis 
e n l i e u frais oü les au í re s Giiiens n'aiiient pas; on 
doi í mettre íous eux quelques clayes ou ais avec de 
la pa iüe par-deíTus qu'il faut changer Iouvent, de 
crainte que la fraicheur de la terre ne leur faíTe du 
mal. II faut les placer dans un endroit obícur pour 
qu'ils ne foient pas tounnentés des mouches; on 
doit auííi les frotter deux fois la femaine au moins 
avec un mélange d'huile de noix 61 de lafiran en 
p o n d r é , ce qu i fait mourir touves fortes de vers, 
íbrtine la pean & lesnerfs des chiens, & empéche 
que les mouches , pnces & punaifes ne lestourmen-
í en t . On peut auííi frotter la lice de m é m e , en y 
ajoutant du fue de Creífon fauvage > de peur qu'eile 
ne porte des pnces á fes petits : quand ceux-ci au^ 
í o n t í ro i s femaines , i l leur faut óter un noeud ou 
deux de la queue avec une pelie rouge fur une plan­
che. Q u a n d iis commenceront á boire & á manger, 
i i leur faut donner du bon lait pur tout chaud, foit 
de v a c h e , de chevre ou debrebis. On ne doit les 
mettre aux villages qu ' á deiix mois pour plufieurs 
r a i í b n s , dont la premiere eíl que plus ils tettent, 
plus ils tiennent de la complexión Se du náturel de 
ia me re ; & ceux qui feront nourris par leur mere 
p r o p r e , feront toujours meilleurs. L'autre raifon eíl 
q u e , fi vous les féparez avant deux mois , ils feront 
í r i l e u x , étant accoutumés á étre échauíFés par la 
mere* 

Les anciens ont préténdu qu'on connoiíToit íes 
meilleurs chiens en les voyant tetter; que ceux qui 
tettent le plus pres du coeur font les plus vigoureux, 
parce que le fang eíl" en cet endroit plus v i f & plus 
dél icat . D'autres ont dit lesreconnoitre deílbus la gor^ 
ge , á un certain íigne du po i l , en forme de poireaií; 
les bons en ont un nombre impair , les mauvais un 
nombre p a i r ; i l y en a qui ont regardé deux ergo-
tures aux jambes de derriere , córame un mauvais 
í igne , une ou point comme une bonne marque* 
D'autres veulent que les chiens qui ont le palais 
noi r foient bous; que ceux qui l'ont rouge foient 
mauvais , & que s'ils ont les nafeaux ouverts , cela 
prouve qu'ils font de haut nez. U n auteur alfure que 
pour connoitre les meilleurs chiens d'une portee , i l 
faut les óter de deffous leur mere , & les éloigner de 
leur l i t ; & que ceux qu'eile reprendra les premiers 
pour les y repórter feront aíííirement les meilleurs. 
Q u o i qu'il en foit,Geiix qui ont les oreilles longues,lar-
ges & épaiífesje poil de deílbus le ventre gros & rude 
í o n t les meilleurs ; Fouilloux aíiure Tavoir eprouve. 

Quand les petits chiens auront été nolirris deux 
mois fous la mere , qu'on verra qu'ils mangeront 
bien j i l les faut envoyer au village ^ en quelque lien 
qui foit prés des eaux, & loin des garennes. S'ils 
n.anquoient d'ean , quand ils viendroient en forcé ^ 
ils pourroient étre fujets á la rage , parce que leur 
fang íeroitfec & ardent; & s'ils étoientprés des ga­
rennes , ils pourroient fe rompre & s'éfiler aprés les 
lapins» 

On doit les nournraux champs de laitagCj de pain, 
& de tontes fortes de potages, cette nourriture leur 
eñ beaucoup meilleure que celle des boucherieSj 
d'autant plus quils ne font point enfermés, & qu'ils 
fortent quand ils veulent, qu'ils apprennent le traiñ 
de la challe, mangent de l'herbe á leur volonté j s'ac-
coutument anfroid , á la pluie , en courant aprés les 
animaux prives nourris parmi eux. Au contraife, fi 
on les nourriífoit aux boneberies, le fang & la ehair 

íes échaufferoiertt telíéiftént, que quand ils feroient 
grands des les deux ou trois premieres courfes qu'ils 
teroient á la pluie , ils fe morfondroient, devien-
droient plutót galeux , feroient fujets á la rage , 6 l 
á courir aprés les animaux prives pour en manger 
le íang , fans apprendre ni k qué t e r , ni a chaíler en 
aucune maniere. 

On doit retirer les petits chiens du village á dix 
mois, & les faire nourrir an chenil tous enfemble , 
afin qu'ils fe connoiílent & s'entendent. II y a une 
grande diíFérence entre une mente de chiens nourris 
enfemble 6c de méme age , & une de chiens amaíTés; 
aprés que vous les aurez retirés au chenil, i l leur faut 
pendre des billots de bois au c o l , pour leur appren­
dre á aller aux couples. 

Le pain qu'on leur dónne > doit étre Un tiers d'or-
ge j un tiers de feigle, & un tiers de froment; ce 
mélange les entretient frais & gras , & les garantit 
de plufieurs maladies. Le feigle feul les relácheroit 
trop le froment feul les conítiperoit; en hiver on 
leur donnera des carnages , principalement á ceux 
qui font maigres & qui conrent le cerf, mais non á 
ceux qui courent le lievre. Les. meillcures chairs 
& celles qui les remettroient le plutót font celles de 
cheval, d'áne ^ de mulet. On peut méler quelque-
fois un pen de fouífre dans leur potage pour les 
échanífer. 

V o i c i ce que dit á ce fujet Charles I X . c.xív.Síxv^ 
aprés que les petits chiens ont tetté deux mois , i l les 
faut tirer de deílbus la mere , &c les mettre dans un 
endroit oü ils foient bien nourris de pain de gruau > 
lait & autres chofes femblables , fans qu'ils en aient 
fante ; on doit les laiífer en liberté dans la maifon 
d'un laboureur; &: afin qu'ils s'accoutument au chaud 
& s'endurciñent les piés, i l faut que le laboureur qui 
les a en garde , les mene avec lui quand i l va aux 
champs: jufqn'á l'áge de fix mois ils ne penfent qu'á 
jouer; mais quand ils entrent an feptieme, on ne 
doit point les perdre de vne , de peur qu'ils ne chaf-
fent les lapins , les lievres , & autres animaux fau* 
vages, ce qui ne peut leur fervir de rien ; mais au-
contraire ils s'efHlent, n'étant point encoré aífez for-_ 
mes. 

Quand le laboureur les a nourris jnfqii'áhuit mois^ 
comme i l eíl: dit ci-deííus , i l faut qu'il les change de 
fa9on de v i v r e , &: qu'il leur donne du pain tout feGj 
le meilleur qu'il peut tronver. Depuis cet age jnf-
qn'an bout de Tan qu'ils doivent demenrer chez lui^ 
i l eíl befoin qu'il leur attache des bátons an col pour 
les apprendre á aller an couple , & qu'il les mene 
parmi le monde & les animaux, afin qu'ils ne foient 
point hagards quand ils entrent an chenil. 

Dés que les chiens ont un ari accompli, i l eíl n é -
ceííaire de les tirer d'avec le laboureur, & s'il y a 
quelque gerítilhomme qui ait une mente de chiens 
pour lievres , on doit les lui donner, & laiífer pour 
quatre mois, car i l n'y a rien qui leur faite íitót le 
nez bon que de chaífer avec de bons chiens ; ils ap* 
prennent á requé te r , & d'autant que le fentiment 
d'un lievre n'eíl.fi grand que celui dn cerf, & qu' i l 
rufe plus fouvent, cela leur fait le fentiment mei l ­
leur , plus déíié & plus fubtil; i l faut que le gentil-
llomme les faíTe chaífer avec fa mente deux fois la 
femaine , qu'il les tienne fujets & obéiífans i & pour 
ce faire, qu'il ait quelques valets de chierts á pié avec 
la gaüle , qui les faífent tirer on ils entendent fon-
ner. 11 faut auííi ne jamáis fonner á fante, c 'e í l4-
dire, que la béte ne foit paflee , ou que ce ne foit 
pour faire cu rée , car cela leur feroit perdre toute 
créance. 

Tandis que le ehien eíl chez íe gentilhómme , dn 
doit le nourrir de pain fec , & le bien traiter de la 
main, ce qui lui profite antant que toute autre nour­
riture : l'endroit oü on le tient doit étre fouvent re-
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nouvellé de paille fraiche, <k tenu proprement. Aprés 
qu'il aura demeuré quatre mois chez le gentilhom-
'jne, i l Ten faut tirer & le mettre au chenil. II n'ap-
partient á nul de nommer chenil le lien oii Ton met 
íes chiens, qu'á celuí qui a mente royale de chiens, 
qui peut prendre le cerf en tout tems fans autre aide 
q̂ue de íes chiens. 

Salnove, ch. xvj. dit á-peu-prés la méme chofe fur 
les lices & les jeunes chiens ;feulementil ajoute qu'il 
faut mettre peu de paille les deux ou trois premiers 
jours aprés la délivrance de la l ice , de peur que le 
trop ne fít etouffer les petits, & qu'on doitles chan-
ger tous les jours de paille pour les garantir des pn­
ces 8¿ de la galle; que s'ils en étoient atteints, i i fau-
droit les frotíer d'huile de noix & de lait chaud.Quand 
la lice eíl en travail , on doit lui donner du potage , 
du lait , & méme des oeufs frais ; s'il étoit long , lui 
íaire avaler feulement les jaunes , retirer le premier 
•chien de deíTous elle , & ainfi des autres , de crainte 
qu'elle ne les étoufFe pendant fon travail. Pour la pre-
miere portee , i l faut demeurer prés de la lice deux 
ou trois jours^ aíin d'empecher qu'elle ne tue fes pe­
tits par imprudence ou par malice, ou qu'elle ne les 
mange; car fi elle prenoit cette mauvaife habitude , 
i l feroit enfuite mal-aifé de Ten empecher; fi cela 
arrivoit, i l faudroit la faire couper pour s'en fervir á 
la chaíle. 

Pour les petits que vous mettez fous la matine, i l 
faut obferver ce qui eíl dit dans Charles I X . avoirun 
état bien en regle de la couverture , du nom du pere 
& de la mere, du jour ds leur naiífance, du nombre 
des males , & de celui des femelles , aíin que la race 
g'en connoiífe á l'avenir , & auíli pour favoir quand 
i l les faudra retirer de deíTous la mere pour les fe-
vrer, le tems qu'il les faudra faire nourrir chez le la-
boureur, quand i l faudra les en retirer pour les met­
tre au chenil; & quand on voudra en tirer race , 
vous en fachiez l'áge , ainfi que pour les faire cou-
vrir á -propos , & qu'iis ne foient pour cela ni trop 
jeunes, ni trop vieux , ce qui ne doit étre qu'á deux 
ans pour les males , plutót cela les aífoibliroit; &C 
paíTé quatre ans ils ferpient des chiens fans forcé 
fans vigueur; i l faut donner aux petits chiens pendant 
cinq á fix jours "du lait fortant du pis de la vache, ou 
bien le faire chauífer, aíin de leur empecher les tran-
chées qui ne manqueroient pas de venir fans cette 
précaut ion, ce qui pourroit les faire maigrir. Lorf-
que vos petits auront un mois , vous leur donnerez 
deux fois le jour du lait, ou une fois feulement, avec 
un peu de mié d-e pain; fi les meres en ont afíez d'ail-
leurs pour les teñir en bon é ta t : finon, vous les fe-
vrerez á fix femaines , aprés quoi i l faudra les teñir 
encoré un mois au-moins chez vous, pour les ac-
coutumer ámanger du pota-ge de lait que vous leur 
donnerez, pour les rendre plus forts, avant que de 
les faire nourrir chez le laboureur. 

Evérer ou énerver les chiens. Pour faire cette opéra-
tion , i l faut un rafoir ou un biftouri bien tranchant, 
un poincon fort aigu, ou une petite branche de bois 
en forme de foífet. On fait prendre le chien ou la 
chienne ( car cette opération leur eíl commune ) 
avec une couple , on lui ouvre la gueule, dans la-
quelle on paffe un mouchoir qu'on tient des deux co­
tes pour la maintenir ouverte; on prend la langue 
avec la main qui doit étre envclopée d'un mouchoir, 
pour que la langue ne gliííe point pendant l 'opération, 
on la renverfe pour voir & lentir un petit nerf long 
comme la moitié du petit doigt, & gros comme un 
ferret d'aiguillette , formé comme un ver , ayant les 
deux bouts pointus. C'eft ce corps qui pique le chien 
lorfqu'il efl: ému parle íang qui bout dans fes veines 
lors de Taccesdelarage, de-forte qu'ilcroit qu'il fera 
foulagé toutes les fois qu'il appuy era ce nerf ou ver for-
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tement contre quelque chofe en la mordant. Ce nerf 
groííit en proportion de l'áge & de l'accés de la ra-
ge. Aprés avoir fait tirer la langue du chien, i l la faUt 
tendré le long de ce nerf feulement, pour y paírer 
par-deíTous le bout du poincon, & l'ayant pris, vous 
l'enleverez en méme tems avec aííez de facilité, par­
ce qu'il n'a aucune adhérence , aprés quoi vous laif-
ferez aller le chien , qui fe guérira de fa falive. On 
fait cette opération á l'áge de trois ou quatre mois -
elle prévient tout accident dans les mentes & les 
chenils, puifque les chiens auxquels on Ta faite , s'ils 
deviennent enragés, ne mordent jamáis , & meurent 
delarage, comme d'une autre maladie , cela peut 
auíü détourner le m a l , ou du-moins le rendre plus 
facile á guerir. Salnove , c. xvi j . 

Phoebus faifoit éverer fes chiens courans. 
Gaílon de Foix dit qu'il faut óter un ver que le 

chien a fous la langue, lui donner aprés du pain avec 
de la pondré de chélidoine , mélés dans de la vieille 
grahTe, ajoutant que cela eíl contre la rage quand un 
chien a été mordu. S'il y a plaie , i l veut qu'on y 
applique de la feuille de rhue , du f e l , de la graiífe 
de porc , le tout melé avec du miel. Glande Gaucher 
Damart inoy, aumónier de Charles I X . auteur d'un 
poéme intitulé, les plaijirs des champs, dans le chapi-
tre de la chaífe , dit qu'il faut faire éverer les chiens 
quand ils ont atteint quinze mois. Fouilloux fans rien 
diré de pofitif fur cela rapporte feulement que plu-
fieurs ont prétendu que ce ver que les chiens ont 
fous la langue eít la caufe qui les fait devenir enra­
gés , ce qu'il nie, quoiqu'on dife que le chien éverré 
eíl moins fujet á cette maladie. Quoi qu'il en foit, 
i l ne rejette, ni n'approuve cette opération. Nous 
avons vu ce que penfe Salnove á ce fujet. M . de la 
Briffardiere dans fon nouveau traite de vénerie , p. 
3 7 / , á l'occaíion de la rage , dit que c'eíl une fage 
précaution d'énerver les chiens á qui i l n'en arrive 
jamáis aucun inconvénient. Elle eftíi utile , qu'on ne 
devroit jamáis lanégl iger ; car jamáis les chiens ener­
vas ne courent , ni ne mordent quand ils font enra­
gés. On prétend méme que les jeunes chiens en 
viennent mieux, & fe tiennent plus gras. 

On ne devroit done jamáis mettre des chiens dans 
des mentes , qu'iis n'euíTent été auparavant éverrés. 
La mente du roi a été gouvernée par un veneur nom-
mé la Qiiéte, pendant quarante ans, & i l n'eíl arrivé 
pendant ce tems aucun accident de rage dans la mente 
de fa majeí lé , parce qu'il n 'y entroit aucun chien 
qu'il ne fít éverrer. 

Depuis lui on anégligé cette opération ^auíli voilá 
cinq fois que les deux mentes du cerf de S, M . ont 
été attaquées de la rage. Je me fuis trouvé á un voya-
ge de Saint-Leger en 1764, defervice pour celui qui 
a la conduite de l'équipage. J'ai fait énerver toute la 
mente , qui étoit compofée de 82 chiens & 11 l i -
miers , avec l'approbation du commandant; le tems 
nous apprendra quel en fera le réfultat, & autant 
qu'il y aura des chiens á qui on n'aura pas fait l'opé-
raí ion, je la leur«ferai faire , elle n'eíl fuivie d'au-
cun fácheux accident; le chien enervé le matin , 
mange á l'ordinaire du pain le foir. On a toujours dit 
¿verrer, quoique ce foit un nerf & non un ver que le 
chien a fous la langue. M . de la Briífardiere nomme 
l'opération e/z^n^r, & ce doit étre fa vraie dénomi-
nation. 

Aprés l 'opérat ion, continué Salnove , vous met-
trez vos chiens chez des laboureurs , qui feront en 
pays de froment & non de feigle, dont la nourriture 
ne vaut rien pour de jeunes chiens , parce qu'elle 
paííe trop promptement, & ne nourrit pas aífez , 
pour leur faire le rabie large, & toutes les autres par-
ties á-proportion, comme i l faut que les chiens con* 
rans les aient pour étre forts ¿ i l ne faut pas non plus 

qu'iis 
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qu'íls foient prés des forets ou des garennes, en y 
chaíTant ils s'éíileroient ou fe feroient prendre par 
des loups ? ou meme par des paíTans. II faut done que 
cette nourriture fe faíTe oíi i l y ait des pleines, prai-
ries ou páturages, oü Ton nourriíie des vaches, aíín 
que le la i t , qui eíl la principale nourriture des chiens 
á cet age, ne leur manque pas. O n récompenfera íe 
inaitre pour l'obliger á en nourrir d'autres avec le 
niéme foin. Salnove & Charles I X . recommandent, 
pour rendre les petits chiens plus beaux , de donner 
aux filies d& quoi les rendre jolies. Mais furtout qu'on 
ne les faífe pas nourrir á des bouchers, cela les rend 
trop gras, trop foibles, trop pefans , &c les accoutli­
me tellement á la chair , que fi on ne leur en donne 
fouvent, ils deviennent maigres , fans vigueur , ne 
voulant pas la plúpart du tems manger du pain. 

Leur nourriture doit étre jufqu'á fept mois, felón 
le meme auteur, de pain de froment melé avec du 
l a i t , & enfuite de l'orge. L'eau & la paille fraí-
che ne doivent point leur manquer: á 10 ou 12 mois 
on les retire pour les mettre au cheni l , les accoutu-
mer avec les autres, & les rendre obéiífans. Salnove 
condamne les billots; felón lui la meilleure & plus 
íure méthode c'eíl , aprés avoir mis dans le chenil les 
jeunes chiens avec ceux qui font dreífés, de les me-
ner á l'ébat avec eux deux fois le jour , coupler un 
jeune chien avec un vieux, aprés avoir choifi les 
plus doux , les plus patiens , les moins querelleurs , 
afín qu'ils les fouffrent quelqües jours fe mouvoir & 
fauter autour d'eux fans les mordre; & qu'il y ait des 
valets de chiens attentifs pour les déharder , les faire 
fuivre & marcher avec les vieux, en les careífant de 
tems-en-tems, &. luidémélant les jambes qui fe pren-
nent dans les couples; on continuera ainfi fept á huit 
jours. C'eíl le tems qu'il faut á un jeune chien pour 
aller au couple. Les valets des chiens de garde doi­
vent étre plus exads & plus attentifs au chenil quand 
on a mis de jeunes chiens, jufqu'á ce qu'ils foient ac-
coutumés avec les vieux. 

Tout ce.que Salnove dit dans ce chapitre des jeu­
nes chiens mis au chenil eíl en ufage aujourd'hui. Cet 
auteur bláme qu'on nomme , qu'on fonne au chenil. 
Fouilloux.eñ d'un fentiment contraire. Je crois qu'il 
eíl nécefíaire que les chiens connoiífent la trompe 
pour fe rallier , & pour y venir quand ils font 
égarés. 

Ufage qui fe pratíque préfentement pour élever les jeu­
nes chiens,Y 2̂ . rapporté le précis detouslesfentimens 
des auteursqui ont écrit furia chaífe e n f r a n ^ i s , í ü r 
Torigine des chiens courans, leurs figures,celles des 
liíTes deílinées pour rapporter, leurs couvertures ; 
quand elles mettent has, les foins qu'on doit en pren­
dre, la quantité de petits qu'on doit leur JaiíTer pour 
les nourrir, du tems qu'on doit les laiífer fous leurs 
meres, ce que l'on doit obferver pour les fevrer, 
pour les accoutumer á manger, le tems qu'il faut les 
mettre á la campagne chez les laboureurs , celui de 
les retirer & de les mettre au chenil, 6c les accoutu­
mer á aller aux couples. 

Je vais donner l'ufage qui fe pratique aujourd'hui 
pour les mentes du roi . 

Sa majeílé Louis X V . a fait conílruire un chenil á 
Verfailles pour les eleves des jeunes chiens; la dif-
tribution des logemens , chenils, cours, baffins, ne 
laiífe rien á defirer pour toutes les commodités né-
ceífaires, & chaqué age des jeunes chiens qui n'ont 
nulle communication les unsavec les autres. 

Ce que je croirois á-propos,feroit d'y joindre une 
baíTe-cour, & qu'il y eüt des vaches & autres ani-
maux pour plufieurs raifons. L a premiere, c'eíl que 
les petits chiens que l'on accoutume á prendre du 
lait au bout de fix femaines ou deux mois qu'ils ont 
tet té ,rauroient pur & tout chaud fortant du pis de la 
vache; on feroit fúr qu'il n'auroií point été baptifé 3 
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comme eíl celui de la piüpart deslaitieres quii 'ap-
portent de la campagne, & qui mélent celui du foir 
avec celui du matin. Une feconde raiíon eíl que dans 
i'écurie ou étable oü feroient les ammaux , je ferois 
faire au bout une íéparation de claie , dans laquelle 
féparationilyauroit des petits compartimens de treil-
lage pour y mettre les petits chiens de différens ages 
& leurs nourrices; cette chaleur douce 6c naturelle 
fe communiqueroit á eux, 6c pour l'hiver cela feroit 
un trés-bon eíFet; ils ne maigiiroieiu ¡une dépéri-
roient point comme ils font, la plupart dans les 
froids qui leur font trés contraires, nen n'cíantplus 
frileux que les petits chiens, 6¿ on feroit á portee de 
leur diílribuer le lait avant qu'il eüt le tems de fe re-
froidir. 

Quand ils commenceroient á fepromener, jeleur 
ferois voir les animaux en rentrant & en fortant, 
afín de les enhardir á tout , 6c qu'ils ne fuífent 
ni hagars ni eífrayés pour la moindre chofe, comme 
ils le íont tous en fortant du chenil des eleves. 

Nourriture des jeuna chícns. Le pain qu'on eíl dans 
l'uíage á-prelent de donner aux chiens du r o i , eíl de 
farine d'orge ; je demanderois que pour celui qu'on 
donne aux petits chiens jufqu'á Táge de ñx mois , on 
fít bluter la farine d'orge avec moitié farine de fro­
ment , aíin qu'il n'y eüt ni ion ni paille dans le pain 
qu'on leur donneroit , pour qu'ils le mangeaífent 
mieux, qu'ils ne trouvaílent rie de rude ni piquant 
á leurs petites gueules 6c petits gofiers, 6c qu'ils 
euíTentmoins de crainte en mangeant; je leur ferois 
mettre de la mié de ce pain dans du lait foir 6c matin, 
6c pendant la journée toujours des petits morceaux 
de ce meme pain dansquelque chofe de propre 6c oíi 
ils puílent atteindre pour en manger quand ils au-
roient faim. Comme ees petits animaux ont l'eílomac 
chaud , 6c que leur digeílion fe fait promptement, 
ils ne fouíFriroient pas la faun filong-tems, 6¿ quand 
on leur donneroit á manger leur pain trempédans du 
la i t , ils le mangeroient moins avidement, 6c n'en 
prendroient pas á íe faire devenir le ventre comme 
des tambours: ce qui eíl bien contraire á un chien 
courant. Salnove dit qu'on leur donnoit autrefois du 
pain de froment avec du lait jufqu'á fept mois. Jeleur 
donnerois done , comme i l a été dit, le matin, du pain 
trempé dans le lai t , dans la journée , du pain á ceux 
qui auroientfaim , 6c le foir, fi l 'onveur, au lien de 
lait avec du pain, je leur donnerois de la mouée. 
Cette m o u é e , comme elle fe fait aujourd'hui, n 'e-3 
toit point en ufage autrefois : c'eíl une trés-bonrNT^ 
nourriture ; on la fait avec les iíTues de boeuf, c'eíl-
á-dire, pies, coeur , mou, foie, rate 6c pance bien 
lavés & bien n e t t o y é s ; on les fait cuire; on trempe 
du pain dans le bouillon, 6c laviande eíl coupée par 
petits morceaux, qu'on méle avec le pain trempé : 
ce qui fait un mélange trés-nourriíTant. On propor- . 
tionne la quantité d'iirues de bceuf au nombre de 
chiens qui doivent en manger ; pour vingt granéis 
chiens i l faut uneiífue ; ainfi on peutfe régler furia 
quantité de grands & de petits chiens; i l faut la don­
ner á une chaleur modérée , c'eíl-á-dire , qu'on y 
puiíTe fouíFrir le doigt fans fe brü ler , 6c la faire man­
ger aux petits chiens le foir: cela lesfoutiendramieux 
que le lait & le pain pour leurs nuits qui font fouvent 
froides 6c longues. . 

O n doit continuer cette nourriture jufqu'á íix 
mois qu'il faut commencer á leur faire manger du 
pain tel qu'on le donne aux autres chiens de la men­
te , leur donner pendant quelque tems une fois de la 
mouée par jour , la leur diminucr peu-á'peir6c les 
accoutumer á ne manger que du pain, afin que quand 
on les met dans le chenil avec les autres, ils y foient 
faits , 6c n'y maigriífent point. Quand onleur feroit 
manger de tems-en-tems de la chair de cheval crue, 
fur-tout dans l 'hiver, depuis fix mois jufqu'á un an ? 

C C C c c c 
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cela ne peutfaire qu'un bon effet; i l faut obferver, 
fi on leur donne de cette viande, que l'animal ne foit 
mort que de mal forcé, comme tours de reins, jambe 
caílee & autres accidens qui font tuef les chevaux 
fans étre malades. 

II y a des exemples á rapporter fur cela : la plu-
part deschiens anglois ne font nourñsque de chair de 
cheval; nous avons eu dans la mente du roi des chiens 
d 'unnommé Maífonceík, qui élevoit des jeuneschiens 
aux environs de París ; i l ne les nourriííóit que de 
chair de cheval; nous n'avons point eu de chiens 
f r ang í s plus vigoureux; ils avoient 26 pouces , & 
étoient trés-beaux. M . le duc de Gramoñt avoit un 
équipage avec lequel i l chaffoit le cerf & le che vreuil; 
i l ne faifoit vivre fes chiens que de chevaux morts ; 
á la reforme de fon équipage on en a mis environune 
douzaine dans la mente du roi , qui étoient trés-bons 
&; vigoureux. 

A un an on ks doit ihettfe au chenil i c'eíl: l'áge 
pour les accoutumer avec les autres á aller aux cou-
plcs ; pour les y faire peu-á-peu, i l faut d'abbrd les 
mettre avec des vieux chiens doux & fages^ les ma­
les avec les lices , & les lices avec des males, les ac­
coutumer á manger le pain fec avec les autres, á faire 
les curées , á apprendre leurs noms & l'obéiíTance , 
connoitre íes valets de chiens & la trompe. A quinzé 
mois on fait chaífer les lices, & á dix-huit les males: 
c'eíl: l'ufage qui eft obfervé dans la vénerie du roi . 
Quand on les mene á la chaífe les premieres fois, 
ils vont couplés avec les autres aux brifées; un valet 
de chiens les prend á la harde^ á laquelle i l ne doit y 
en avoir que fix pour pouvoir les mener plus aifé-
ment; i l fe promene pendant la chaífe; s'il la voit 
paífer, i l fe met fur la vo ie , aíin de donner de Tému-
iation aux jeunes chiens en leur faifant voir pafler & 
crier les autres , & tácher de fe trouver á la mort 
d'un cerf pour les faire fouler ; á la feconde chaífe , 
fi celui qui en eíl chargé peut fe trouver á la fin d'un 
cerf quine doive pas durer long-tems, i l peut les d¿-
coupler,aprés en avoir demandé la permiííion á ceux 
qui peuvent la luí donner , &: á la mort du cerf les 
laiífer fouler ; & quand on dépouilleroit un peu du 
col Í leur laiífer manger de la venaifon toute chande : 
c'eíl une petite curéequi doit faire untrés-bon efFét; 
aux chafles fuivantes , on les peut découpler avec les 
autres , & avoir foin que les valets de chiens á pié 
les reprennent quand on les verra trainer derriere 
les autres ou dans les routes; Si Ton veut courre un 
fecond cerf, i l faut les faire recoupler & renvoyer 
au logis , &: obferver cela jufqu'á ce qu'ils ayent 
atteint toute leur forcé, qui eílá deux ans ; fans cela 
íi on les laiífe chaífer tout le jour , & un fecond cerf, 
Tambitiondes jeunes chiens étant de fuivre les autres, 
quand on donne un reíais frais, ils ne peuvent plus 
atteindre, ils s'efforcent, s'efiilent, maigriífent, ont 
de la peine á prendre le deífus , & fouvent ne re-
viennent point, périífent de maigreur,& ne peuvent 
plus prendre de forcé. 

Jeunes chiens dans la mente pour les mener a la chajjl, 
Quand on met une grande quantité de jeunes chiens 
dans la mente, & que l'áge exige de les faire chaífer, 
on peut en mettre deux á chaqué reíais de ceux qui 
ont deja été á la chaífe & découplés jufqu'á ce qu'ils 
aient pris aífez d'haleine & de forcé pour fuivre les 
autres ; fur feize á vingt chiens qu'il y a ordinaire-
ment á chaqué reíais , les deux jeunes chiens ne peu­
vent y faire aucun tort; les vieux les maitriferont 
toujours; fi la chaífe prenoit un partí contraire au 
reíais', & qu'on l 'envoyát chercher, on fait dehar-
der le reíais, afín qu'ils aitlent plus á leur aife deux-
á-deux qu'á la harde; on les emmene au petit galop; 
le valet de chien á pié doit prendre les deux jeunes 
qui avoient été mis au reíais , les mener doucement, 
&. les faire boire quand ils trouvent de Teau; s'il re-

jo ín t la chaífe, & qu'elle aille b ien , illes décoii: 
p l e ra , afín qu'ils chaífent avec les autres. 

11 feroit á-propos de les promener dans les foretá 
oü Ton veut les faire chaífer, pour qu'ils apprennent 
á co i ino í t ré les chemins, afín que quand ils fe trou-
Verbieht égarés & feuls , ils reconniiífent les routes 
pour revenir au chenil , & cela plufieurs fois avant 
de les découpler , & changer de promenade chaqué 
fois i poür leur apprendre á connoitre tous les can-
tons de la forét. 

La mente "de S. M . Louis X V étoit compófée de 
cent quarante chiens; en 1764, le roi en a réduitle 
nombre á cent. L 'oh mene ordinairement cent ou 
quatre-vingt-dix chiens á la chaífe ^artagéseh quatré 
parties; les chiens de mente qui font les plus jeunes 
& les plus vigoureux font découplés les premiers aii 
nombre de 40 á 50 ; les trois autres reíais font com-
pofés du reíle; A mefure qu'iin chien de mente fe 
fait fage , i l eíl defeéildu á la vieille mente; ceux de 
la viei l le mente qui baiífent un peu de vigUeur & de 
viteíle , font mis á la feconde vieille mente; & quand 
ceux-ci baiífent , ils font defcendils de méme aux 
fix chiens , qui font le troifieme & dérnier reíais ; 
les trois reíais font ordinairement de dix-huit 
á vingt chiens chacun, menés par un valet de chiens 
á cheval, & un á pié , ]qui ont á leur harde huit á 
dix chiens , & l 'on n'en peut pas mener dávantage; 
(quand i l n'y en auroit que huit á chaqué harde ^ 
cela rl'en feroit que niieux quand i l faut avancer, & 
fur-tout au galop , ce cjui arrive aífez fouvent) en les 
tenant, le grand nombre les géne beaucoup ; ainfi, 
i l reíle toujours environ quarante á cinquante chiená 
au chenil les jours de chaífe ; ce font les liífes en 
chaleur , eelles qui font pleines , les malades , les 
maigres, les boiteux & les fatigués de la derniere 
chaífe, cela fait que le nombre eí l toujours á-peu-prés 
égal á la chaífe ; pour cela on a réglé tous les reíais 
fur la liíle au nombre de vingt-quatre , poiir que 
chaqué reíais fe trouve rempli du nombre ci-deífus ; 
quand méme ils fe trouveroient tous en- é t a t , l'on 
n'en riiene pas dávantage á chaqué reíais pour la rai-
foii déja d í t e . 

Maladies & mort des chiens en Vannée /763. Eit 
1763 , le nombre des chiens qu'on menoit ala chaífe 
diminüa bien par la maladie épidémiqite qui s'eíl 
jettée fur les chiens dans toute l'Europe ? & dont la 
plus grande partie font morts ; on a été réduit dans 
la grande mente du ¿oí á rte mener á la chaífe que 
quarante á cinquante chiens au plus : cette maladie 
a commencé en An^leterre , e í l venue en Fraríce ^ 
en Piémont , en Italie, en Allemagne , & dans pref-
que toutes les provinces du royanme. Tdutes leá 
mentes du r o i , des princes, feigneurs & geritilshom-
mes en ont été attaquées , & la plüpart font rríorts ; 
les chiens de baífe-cour, de meüniers , bouchers y 
bergers & de chambre n'en ont pas été exempts; 

Les limiers de la grande & petite mente dü retí \ 
font prefque tous morts ; on a été obligé , les jours 
de chafle , d'aller chercher á voir un cerf; les p i -
queurs & valets de limiers alloient á cheval parcou-
rir dans les endroits oü le roi vouloit courre, ils 
cherchoient á voir un cerf quelques momens avant 
l'henre d'attaquer, 6¿ eñ venoiení faire le rapport; 
on y alloit avec ce qu'il y avoit de chiens de menté 
au nombre de dix á douze qui s'étoient découplés , 
& autant á chacun des trois reíais ; S. M . étoit obli-
gée de chaífer aVec ce petit nombr'e. 

L'on n'a pas encoré pn trouver de remede á ce 
malheureux m a l ; on en eífaie tous íes jours de nou-
veaux fans qu'on puiífe' trouver le véritable : la moi1-
tié des chiens des mentes du roí font morts de" cette 
maladie. 

Les chaífes que Pon fait avec ce petit nombre de 
chiens font des plus bellas ; .en voilá plufieurs oü 
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tout le nombre des chiens menés á la chaíTe fe trou-
vent á la mort du cerf, qui fe monte depuis qua-
rante jufqu'á foíxante chiens , des chañes plus , & 
d'autres moins. 

Le grand nombre de chiens ne fait pas faire de plus 
belles chafíes , au contraire , quand on attaque plu-
íieurs cerfs eníemble avec quarante á cinquante chiens 
de mente, que cela le fépare en quatre ou cinq par-
ties , on cherche Toccaíion d'en trouver un féparé 
ieul pour y faire découpler la vieille mente , mais 
cela n'empéche pas les autres chiens de chaífer fé-
parément ; ori fait ce qu'on peut pour les rompre & 
les enlever , i ls en entendent d'autres, ils échappent 
&: y vont ; plufieurs. cerfs fe trouvent échauífés en-
femble, les voies fe croifent les chiens tournent 
au plus prés d'eux; fi ce n'eíl pas le cerf á quoi ils ont 
fourné qu'on veuí chaífer , on rompt les chiens, 
pendant ce tems quelques chiens forlongent le cerf, 
on remet les autres fur la voie qui ell foulée par 
ceux qui font en avant ; ils chaíTent moilement, la 
plupart de l'équipage eíl difperfé , oC cela fait faire 
de trés-mauvaifes chaííes. 
• Je ferois du fentíment de M . de Ligniville , de 
n'avoir á la chaífe que foixante á foixante & dix 
chiens , vingt á vingt-deux de mente , & feize á 
chacun des trois reíais ; quand les chiens de mente 
fe fépareroient ,*"le nombre étant moindre , i l fe-
roit bien plus aifé de les arréter & de les rallier á 
la voie du cerf qu'on veut chaífer & de les accou-
tumer árobéiífance , ce qui feroit faire touiours de 
bien plus belles chafíes ; les veneurs & les chiens fe-
roient bien plus enfemble, & l'amufement du maítre 
plus complet. Je fuivrois encoré le confeil de M . de 
Lignivi l le , de ne pas mettre un trop grand nombre 
de jeunes chiens á la fois dans la mente ; i l n'en met-
toit par an que la íixieme partie dú nombre dont 
fa mente étoit compofée. II dit les inconvéniens du 
grand nombre ; i l faut faire réformer tous les chiens 
inútiles , comme les vieux qui ne peuvent plus teñir 
avec les autres , ceux qui au bout de fix mois ne 
veulent point chaífer, & ceux qui font lourds , épais 
& mal faits ; je ne voudrois que des chiens qui 
chaílaífent bien enfemble, ¿kautant qu'il feroit poííi-
ble qui fliílent du méme pié , criant bien ; c'eíl un 
bel ornement á la chaífe qu'un beaubruit de chiens. 

On pourroit garder fix ou huit chiens avec les 
vieux qui ne peuvent plus teñir comme les autres , 
ceux qui font lourds , épais, pour en faire une harde 
qui ferviroit pour fouler l'enceinte oü on feroit rap-
por t , & faire partir le cerf. 

Si Ton mene le nombre de foixante-dix chiens á 
la chaífe , & comme i l eíl dit ci-deífus , qu'il faille 
encoré trouver fix chiens de la mente pour fouler 
l'enceinte , i l eíl aifé d'en prendre le nombre fur les 
chiens de mente & ceux de reíais ; qu'il y en ait dix-
huit ou vingt de mente pour découpler dans la voie 
du cerf que les vieux chiens auront lancé , i l y en 
aura aflez pour foutenir jufqu'á la vieille meute j 
dans les deux bas reíais ; quand i l n'y en auroit que 
quatorze, cela fait trés-peu de diíférence; c'eíl celui 
qui a le détail de l'équipage qui doit arranger le 
plus ou le moins fuivant l'état de la mente de cha­
qué chaífe ; mais dans les féchereífes , les refuites 
des cerfs dans des plaines & terres labourées , i l fe 
trouvera quelquefoís la moitié de la meute deífollée; 
la chaífe d'aprés ees chiens-lá ne peuvent y aller, i l 
faut quinze á vingt jours pour que la pean de deífous 
les pies foit aflez revenue & ferme pour qu'on 
les puiífe mener á la chaífe ; fi la chafle d'aprés i l 
s'en trouve encoré un certain nombre de deífolés , 
i l en refte peu pour la troiíieme chaífe ; en cela on 
mene ce qu'on peut; quand le nombre feroit réduit 
á quarante , cela n'empécheroit pas de chaífer ; on 

Tome X F L 

V E N 93 5 
doit faire forcé ufage de reftrainftif, dont i l fera parlé 
aux remedes des maladies des chiens. 

NOLIS croirions faire un larcin á TEncyclopédie íi 
nous n'inférions dans cet articU le précis des idees 
de M . de Buífon fur le chien, le cerf, & la chaífe ; 
nous nous permettrons auííi de remarquer quelques 
inadvertances qui ont échappe á cet iliuflre écrivain. 

Les chiennes produifent í ix, fept, & quelquefois 
ufqu'á douze petits ; elles portent neuf femaines. La 

vie des chiens eíl bornee á quatorze ou quinze ans, 
quoiqu'on en ait gardé quelques-uns jufqu'á vingt. 
La durée de la vie eíl dans le chien, comme dans íes 
autres animaux ,proportionnelle au tems del'accroif-
fement; i l eíl deux ans á croí t re , i l vit aulli íépt fois 
deux ans; fon peut connoitre fon age par les dents, 
qui dans lajeuneífe font blanches , tranchantes , & 
pointues, & qui á mefure qu'il vieillit deviennent 
noires, mouífes ,& inégales; on le connoit auííi par 
le po i l , car i l bianehit iur le mufeau, fur le front, &: 
autour des yeux. 

Le chien, lorfqu'il .vient de naitre, n'eíl pas en­
coré entierement achevé. Les chiens naiflent com-
munément les yeux fermés; les deux paupieres ne 
font pas fimplement collées, mais adhérentes par 
une membrane qui fe déchire lorfque le mufele de 
la paupiere fupérieure eíl devenu aífez fort pour la 
relever &: vaincre cet obílacle, & la plupart des 
chiens n'ont les yeux ouverts qu'au dixieme ou dou-
zieme jour. Dans ce meme tems les os du cráne ne 
font pas achevés, le corps eíl bouífi, le mufeau gon-
flé, & leur forme n'eíl pas encoré bien deílinée; 
mais en moins d'un mois ils apprennent á faire ufage 
de tous leurs fens, &: prennent enfuite de la forcé ^ 
& un prompt accroiífement. A u quatrieme mois ils 
perdent quelques-unes de leurs dents, qu i , comme 
dans les autres animaux, font bien - tót remplacées 
par d'autres qui ne tombent plus; ils en ont en tout 
quarante - deux; favoir fix incifives en haut & fix en 
bas, deux canines en haut & deux en bas , quatorze 
machelieres en haut & douze en bas ; mais cela n'eíl 
pas conílant , & i l fe trouve des chiens qui ont plus 
ou moins de dents machelieres. Dans ce premier age 
les males comme les femelles s'accroupiífentpour pif-
fer , ce n'eíl qu'á neuf ou dix mois que les males <S¿ 
quelques femeU'es commencent á lever la cuiífe, & 
c'eíl dans ce méme tems qu'ils commencent á étre en 
état ¿'engendren 

Les chiens préfentent quelque chofe de remara 
quable dans leur ílru£lure ; ils n'ont point de clavi­
cules , & ont un os dans la verge; leur máchoire eíl 
armée d'une quarantaine de dents, dont quatre cani­
nes font remarquables par leurs pointes & leur lon-
gueur, que Ton obferve de méme dans le lion & plu-
fleurs autres animaux carnaífiers. O n reconnoit la 
jeuneífe des chiens á la blancheur de leurs dents ^ 
qui jauniílent. & s'émouífent á mefure que l'animaí 
vieillit , & fur-tout ádes poils blanchátres qui com­
mencent á paroitre fur le mufeau: la durée ordinaire 
de la vie des chiens eíl environ de quatorze ans; ce-
pendant on a vü un barbet vivre jufqu'á l'áge de dix-
fept ans, mais i l étoit décrépit, fourd, prefque muet^ 
& aveugle. 

Les males s^accouplent en tout tems; la chaleur 
des femelles dure environ quatorze jours; elles ne 
fouífrentl'approche du mále que vers la fin de ce t ems^ 
& elles entrent en chaleur deux fois par an. Le mále 
& la femelle font liés,&: retenus dans raccouplement 
par un eífet de leur conformation & par le gonfle-í 
ment des parties ; ils fe féparent d'eux-mémes aprés 
un certain tems, mais on ne peut les féparer de forcé 
fans les bleífer, fur-tout la femelle. Cel le-ci a dix 
mamelles, elle porte cinq á íix petits á-la-fois, quel^ 
quefois davantage (on en a vü en avoir jufqu'á douze 

I ¿C quatorze ) ; le tems de fa portée dure deux jnoif 
i f C C c e e ij. 



V E N 
& d«qK ou trois joitfs: on dit qu'elle coupe avec fes 
dents le cordón ombilical 6c qu'elle mange l'arriere-
faix: le nouveau-né s'appelle pedí ckun. 

Les yeux de ees petits animaux ne commencent 
á s'ouvrir qu'au bout de quelques jours. La mere 
leche íans ceífe íes petits & avale léiir uriñe & leurs 
excrémens pour qu'il n'y ait aucune odeur dans Ion 
l i t ; quand on lui enleve fes petits elle va les cher-
cher ¿¿les prend á ía gueule avec beaucoup de pré-
caution; on prétend qu'elle commence toujours par 
le meilleur , & qu'elle determine ainíi le choix des 
chaffeurs , qui le gardent préterablement aux autres. 

On ne peut réfléchir íans admiration íur la forcé 
dlgeílive de l'eílomac des chiens; les os y font ramol-
lis & digérés, le fue nourricier en eíl extrait. Quoique 
l'eílomac des chiens paroiffe aíTez s'accommoder de 
toutes fortes d'alimens, i l eft rare de leur voir manger 
des végétaux cruds; lorfqu'ils fe fentent malades ils 
broutent des feuilles de gramen, qui les font vomir 
&: les guériíTent. Les crottes ou excrémens que ren-
dent ees animaux font blanchátres, fur - tout lorf­
qu'ils ont mangé des os ; ees excrémens Manes font 
nommés par les Apothicair.es magnéjie animah ou 
álbum grezcum ; & la Médecine qui ne fe pique pas 
de fatisfaire le gout par fes préparations, fe Teíl ap-
proprié comme méclicament: cependant on eíl re-
venu, á ce qu'il paroit, de l'ufage de cette fubílance 
prife intérieurement pour la pleuréfie , on en fait 
tout-au-plus ufage á í'extérieur dans i'efquirtancie, 
comme contenant un fel ammoniacal nitreux. On 
prétend que ees excrémens font fi acres, qu'ils dé-
truifent cntieremeet les plantes,excepté la renouée, 
le polygonum, & le fophia des Chirurgiens, & que 
leur cauíticité eíl telle qu'aucun infede ne s'y atta-
che. 

Tout le monde a remarqué que iorfqu'un chien 
veut fe repofer, i l fait un tour ou deux en pivotant 
fur le méme lieu. Les chiens ont mille autres petites 
albires diílinftes qui frappent trop les yeux de tout 
le monde pour que nous en parüons. L'attachement 
que quelques perfonnes ont pour cet animal va juf-
qu'á la folie. Les Mahométans ont dans leurs prin­
cipales villes des hópitaux pour les chiens infirmes , 
& Tournefort aífure qu'on leur laiífe des penfions en 
mourant, & qu'on paye des gens pour exécuter les 
intentions du teílateur. 11 arrive quelquefois aux 
chiens de rever en dormant : ils remuent alors les 
jambes & aboient fourdement. 

Quelques auteurs prétendent que les chiens con-
tradtent les maladies des perfonnes avec qui on les 
fait coucher, 6c que c'eíl méme un excellent moyen 
de guérir les gouteux ; mais comme un homme qui 
prend la maladie d'im autre ne le íbulage pas pour 
cela , i l y a toute apparence qu'un malade ne peut 
recevoír de foulagement d'un chien qu'on lui appli-
que 9 que dans le cas oü la chaleur de l'animal atta-
queroit la maladie , en ouvrantles pores , en facili-
tant la tranfpiration, & en donnant iíTue á la matie-
re morbifique. Quoi qu'il enfoit, comme les chiens, 
enléchant les píales qu'ils ontre9Lies , les détergent 
& en hátent la confolidation, on a vu des perfonnes 
guéries avec fuccés, de piales & d'ulceres invétérés , 
en les faifant lécher par des chiens. C étoit ía mé-
thode de guérir d'un homme que Ton a vu long-tems 
á Paris , & que Ton nommoit U médicinde Chaudraí, 
du lien oü i l faifoit fon féjour. 

Rage. De tous les animaux que nous conhoiííbns, 
les chiens font les plus fujeís á la rage ou hydropho-
bie , maladie caufée á ees animaux par la difette de 
boire & de manger pendant plufieurs jours, ou quel­
quefois par la mauvaife qualité de matieres corrom-
pues dont ils fe nourriílent affez fouvent (fuivant M . 
Mead , médecin anglois) , ou encoré par le défaut 
d'ime ahondante tranfpiration, aprés avoir long-tems 
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coufU. Cette maladie terrible rend le chien furieux * 
i l s'élance indiíFéremment furleshommes & fur les 
animaux, i l les mord , & fa morfure leur caufe la 
méme maladie , fi on n'y porte un prompt remede. 
Cette maladie gagne d'abord les parties du corps les* 
plus humides, telle que la bouche , la gorge , l'ef-
tomac ; elle y caufe une ardeur , un déSechement 
& une irritation fi grande , que le malade tombe 
dans une aliénation de raifon, dans des convulfions 
dans une horreur & une appréhenfion terrible de 
tout ce qui eíl liquide : auííi ne faut-il pas s'étonner 
files animaux , ainfi que les hommes, dans cet état 
de fureur , ont une averfion infoutenable pour l'eau. 
Cet eíFet, ainfi qu'on l'apprend des malades , dé-
pend de l impoíTibilité oü ils font d'avaler les liqui­
des : car toutes les fois qu'ils font efFort pour le faire, 
i l leur monte alors , á ce qui leur femble , quelque 
chofe fubitement dans la gorge qui s'oppofe á la def-
cente du fluide. Les fimptómes de cette maladie font 
des plus terribles, malheureufement les remedes 
connus ne font pas toujours des efiets certains. On 
emploie le plus communément les bains froids & les 
immerlions dans la mer , quelquefois fans fuccés : 
on a imaginé auííi cíe faire ufage de la pommademer-
curielle q u i , á ce qu'il paroit, n'eíl pas non plus tou­
jours infaillible. Comme cette maladie paroit étre 
vraiment fpafmodique , on y a emjíloyé ayec fuc­
cés les calmans , tels que ropium & les antifpafmodi-
ques ; ainfi qu'on le voit dans la diífertation du doc-
téur Nugent , médecin á Bath. Lemery confeille en 
pareil cas , l'ufage fréquent des fels volatils , &c. 

Comme i l arnve fouvent dans pluíieurs maladies 
des hommes , que la crainte & l'inquiétude influent 
plus fur un malade que le m a l r é e l , M . Petit, chi-
rurgien,ofFredansrhi í loiredel 'académie, an. 1723. 
un expédient pour favoir fi le chien dont on a été 
mordu, & que Ton fuppofe tué depuis-, étoit enragé 
ounon ; i l fairt, d i t - i l , frotter la gueule , les dents, 
& les gencives du chien mort , avec un morceau de 
chair cuite que Fon préfente enfuite á un chien v i -
vant ; s'il le refufe en criant & heurlant , le mort 
étoit enragé , pourvu cependant qu'il n'y eüt point 
de fang á fa gueule ; fi la viande a été bien recue 6c 
mangée, il n'y a rien á craindre. 

Les chiens font encoré fujets á plufieurs autres ma­
ladies. 

Dans l 'Amérique méridionale les chiens font atta-
qués d'une efpece de maladie vénérienne qui reíTem-
ble á la petite vérole. Les habitans du pays i'appel-
lent pcfle. 

Le chien courant que M . de BuíFon a fait deíliner, 
a été choifi par M . de Dampierre , qui a autant de 
connoiífance que de goíit dans tout ce qui concerne 
la chaíTe. 

Les chiens courans ont le mufeau auííi long & plus 
gros que celui des mátins; la tete eíl groíTe & ronde,, 
lesoreilles fontlarges & pendantes , les jambes lon-
gues & charnues , le corps eíl gros & a longé , la 
queue s'éleve en-haut & fe recourbe en-avant , le 
poil eíl court 6¿: á-peu-prés de la meme longueur fur 
tout le corps , les chiens courans font blancs ou ont 
des taches noires ou fauves fur un fond blanc. 

II y en a de trois fortes : favoir , les chiens fran-
90ÍS , les chiens normands ou baubis, & les chiens 
anglois. 

Defcrlpúon du chien courant. II faut que Ies chiens 
courans frantjois aient les nafeaux ouverts , le corps 
peu alongé de la tete á la queue , la tete légere & 
nervetife , le mufeau pointu ; l'oeil grand, e l e v é , 
net , luifant, plein de feu ; l'oreille grande , fouple 
&: pendante ; le col long, rond & flexible; la poi-
trine étroite fans étre ferrée, les épaules légeres , Ja 
jambe ronde , droite &bien íb rmée ; les cotes forts, 
le rein coart ? haut? large ? nerveux, peu charnu¿ 
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U Tentf£ avalé ^ { c'eíVun áéfaut qu'on n^a pas faít 
reinarquer á M . de BuíFon ; i l ne doit étre ni trop 
i-e'írouííé n i trop ava lé , i l fautim milieu ) ; la cu i l -
í e ronde & dé tachée , le fíanc íec &c décharné , le 
jarret court ' ¿ i iarge , la queue forte á ion «rigine ^ 
velbie ( i l la faut á poil ras ) , iongue , déliée , mobi-
le 9 fans poil á rextrémité ; le poil du veníre rude > 
la paite íeche , peu alongée , ck l'ongle gros , &c. 
í^es chiens normans ou baubis ont ie corlage plus 
•épais , la téte plus courte ^ &í les oreilles moms lon-
gues. Les chiens anglois ont la tete plus menue , le 
muíéau plus long & plus eíHlé , le coríage, les oreil­
les & les jarrets plus courts ; la taille plus légere , & . 
les piés mieux faits •: ceux de la race puré íont ordi^-
nairement de poil gris moucheíc. 

Le chien qu'on apreíenté á M . de BuíFon á l 'équ^ 
page du daim, pour le faire deílinerpour un limier , 
n ' e í l pas affez beau ; i l le nomme bien un metis de 
race de bajjct & de mdtín ; i l y en avoit á la vénerie 
de bien plus beaux & de vraie race de limiers de 
Normandic j qui auroient mieux rempli íbn objet» 

Chiens de Catabre, Ces chiens íont trés-grands par­
ce qu'ilsviennent de tres grands danois mélés avec 
de grands épagneuls i i l y a quelques années qu'on en 
fitpeindre á Verí'aiiies deux trés-beaux , de la hauíe 
íaiile du danois , fort courageux j, & tres-ardens á la 
chaíTe du loup; ils participoient des caraderes des 
danois & des épagneuls pour la forme du corps & 
pour le p o i l ; les chiens ont cinq doigts y compris 
l'ongle , qui eíl un peu au-defllis du pié en-dedans, 
& que M . de Butrón compte pour lepouce. Le chien 
courant que M . BuíFon a fait deííiner , avoit deux 
piés neufpouces , depuis le bout du nez jufqu'á l'anus. 

Hauteur du train de devant, i pié 9 pouces 9 iigi 
Hauteur du train de derriere , 1 pié 10 pouces. 
Longueur des oreilles , 6 pouces ó lignes. 
Les chiens paíTent pour avoir dix mamelíes, cinq 

tle chaqué cóté , favoir quatre íur la poitrine , Scñx 
fur le ventre* 

Les chiens ont neuf vraies cotes, trois de diaque 
cotes , & quatre fauíTes» 

Les vertebres de la queue du chien font au nom­
bre de vingt. 

M . de BuíFon ne dit rien du ver que íes chiens ont 
fous la langue, ni de Fopérationde couperles lices j 
& de ce qu'on íeur ote pour empecher la générat ion, 
íoit tefticules ou autres choíes, on leur ote deux pe-
íites glandes. 

11 y a dans les mémoires de Facadémie des Scien­
ces , Fhiítoire d'une chienne qui ayant été oubliée 
dsns unemaifon de campagne , avécuquarante jours 
í'ans autre nourriture que 1'étoíFe ou la laine d'un 
matelat qu^elle avoit déchiré. 

Epreiive de M . de Buffon. 11 eleva une louve prife 
á l'áge de deux mois dans la íbrét ; i l l'enferma dans 
une cour avec un jeune chien du méme age ; ils ne 
connoiíFoient Fun & l'autre aucun individu de leur eí-
pece; lapremiere annéecesjeunesanimauxiouoient 
perpétuellement eníémble , &: paroiílbient s'aimen 
A la feconde année ils commencerent á fe difputerla 
nourriture & á fe donner quelques coups de dents ; 
la querelle commen^oit toujours par la louve. A la 
fin de latroifieme année ces animaux commencerent 
á fentir les impreííions du rut, mais fans amour : car 
loin que cet état les adoucit oules rapprochátl 'un de 
Fautre , ils devinrent plus féroces , ils maigrirent 
íous deux , & le chien tua enfin la louve , qui étoit 
devenue la plus foible & la plus maigre. 

M . de Ligniville a fait une expérience pareille , 
mais qui a mieux réuí í l , puifqu'il en eít lorti des 
chiens , mais qui ne valoient rien pour la chafléi 

Dans le méme tems M . dé BuíFon íit enfermer avec 
une chienne en chaleur, un renard que Fon avoit 
pris au piege. Ces animaux n'eurentpas la moindre 
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querelle e'rtfemble ; le renard s'approchoit memé af-
lez familierement , mais désqu'il avoit flairé de trop 
prés ía compagne, le figne du deíir diiparoiflbit, 
i l s'en retournoit triílement dans fa hute. Lorfqué 
la chaleur de cette chienne fut paíTée, on lui en lub-
ílitua juíqu'á trois autres fuccelnvement , pour lef-
quels i l cur la méme douceur , mais la méme indifFé-
rence: eníin on lui amena une femelle de fon eípec¿ 
qu'il couvñt des ie méme jour. 

On peut done conclure de ces éprcuvcs íiñtes d'a-
prés la nature , que le renard & le loup font des ef-
peces non-íeulement diferentes du chien , mais fe-
parées & aíléz éloignées pour ne pouvoir les rap-
procher,du nioins dans ces climats. 

Xcnophon dit qu'ii avoit des chiens qu'il nom-
moit renardiers en elpeee. 

Le cerf. M . BuíFon , tom* X L p. 86, Vo ic i Fundes 
animaux innocens , doux & tranquilles qui ne fem-
blent étre faits que pour embellir, animer lafolitii" 
de des foréts , & oceuper loin de nous les retraites 
paiíiblesde cesjardins ele la nature. Sa forme élégante 
& légere > fa taille auifi ívelte que bien prife, fes 
membres flexibles & nerveux^ fatéte parée plutbt 
qu'armée d'un bois vivant, & q u i , comme la cime 
des arbres, tous les ans fe renouvelle ^ fa grandeur , 
fa légéreté, fa forcé , le diilinguent aflez des autres 
habitans des bois; &: comme i l eíl le plus noble d'en-
tr'eux j i l ne fert qu'aux plaiíirs des plus nobles des 
hommes ; i l a dans tous les tems oceupé le. loilir des 
héros ; Fexercice de la challe doit fuccéder aux tra-
vaux de la guerre, i l doit méme les précéder ; fa­
voir manier les chevaux & les armes font des talens 
communs au chaíléur & au guerrier ; Fhabitude ail 
mouvement ^ á la fatigue , Fadreílé , la légéreté du 
corps , i l néceílaires pour foutenir , & méme ])our 
feconder le courage , fe prennent á la chaílé, & fe 
portent á la guerre; c'eíF Fécole agréable d'un art 
néceíFaire, c'eíl encoré le feul amul'ement qui faíFe 
diverfion entiereaux aíFaires, le feul délaíFement fans 
moleíFe j le feul qui donne un plaifir v i f fans lan-
gueur , fans mélange 6¿ fans fatiété. 

Que peuvent faire de mieux les hommes qui par 
état font fans cefle fatigues de la préfence des autres 
hommes ? Toujours environnés, obfédés & génés ^ 
pour ainfi diré , par le nombre, toujoürs en butte á 
leurs demandes, á leur empreíFement;, forcés de s'oc-
cuper des foins étrangers & d'aftaires j agités par dé 
grands intéréts , & d'autant plus contraints, qu'ils 
font plus é levés ; les grands ne fentiroient que le 
poids de la grandeur , & n'exiíleroient que pour les 
autres , s'ils ne fe déroboient par inftans á la foule 
méme des flatteurs* Pour jouir de foi-mémej pour 
rappeüer dans Fame les aíFeftions perfonnelles, les 
deíirs fecrets , ces fentimens intimes mille fois plus 
précieux que les idées de la grandeur, ils ontbefoin 
de íoii tude; & quelle folitude plus variée , plus ani-
mée que celle de la chañe ? Qael exercice plus fain 
pour le corps, quelrepos plusagréable pour Fefprit? 

11 feroit auífi pénible de toujours repréfenter qué 
de toujours méditer. L'homme n'eíl: pas fait parla na­
ture pour la contemplation des choíes abílraites ; S¿ 
de méme que s'occuper fans reláche d'études difFici-
les , d'afFaires épineufes /mener une vie fédentaire 9 
tk faire de fon cabinet le centre de fon exiílence, eft 
un état peu naturel, ilfemble que celui d'une vietu-
mültueufe, agitée, entraínée , pour ainfi d i ré , par 
le mouvement des autres hommes, & oii Fon eíl 
obligé de s'obferver , de fe contraindre & dé repré­
fenter continuellement á leurs yeux , eft encoré üné 
fituation plus forcée. Quelque idée qué nous vou-
lions avoir de nous-mémes, i l eñ. aifé de fentir qué 
repréfenter n'eíl: pas étre , & auíFi que nous fommes 
moins faits pour penfer que pour agir , pour raifon-
ner que pour jouir* Nos vrais plaifirs confiftent dans 



938 
le libre ufage ele nous-memes; nos vraís Hens foní 
ceux de la nature : c'eft le ciel , c'eil la terre, ce íbnt 
ees campagnes, ees plaines, ees foréts dont elle nous 
oírre lajouiífance utile, inépuiíable. Aufíi le goüt de 
la chaíle, de la peche , des jardins, de ragnculture 
eñ un goüt naíurel á tous les hommes ; & dans les 
íociétésplus imples que la n ó t r e , i l n'y a guereque 
deux ordres , tous deux relatifs á ce genre de vie ; 
les nobles dont ie métier eíl: la chaffe & les armes , 
les hommes en íous-ordre qui ne font oceupés qu'á 
la culture de la terre. 

Et comme dans les fociétés policées on agrandit, 
en perfefíionne tout, pour rendre le plaiñr de la 
chaíie plus vif & plus piquant, pour ennoblir encoré 
cet exercice le plus noble de tous , on en a tait un 
art. La chaíTe du cerf demande des connoiílances 
qu'on.ne peut acquérir que par l 'expérience; elle 
ílippofe un appareil royal , des hommes, des che-
vaux, des chiens, tous exercés, í lylés , dreíies, qui 
par leurs mouvemens, leurs recherches & leur intel-
ligence, doivent auffi concourir au méme but. Le 
veneur doit juger l'áge & le fexe ; i l doit favoir dií-
tínguer & reconnoítre fi le cerf qu'il a détourné (a) 
avec fon limier ( ¿ ) , eíl un daguet (c), un jeune cerf 
( ¿ ) , un cerf de ciix cors jeunement ( é ) , un cerf de 
dix cors ( f ) , ou un vieux cerf (g ) , & les princi-
paux Índices qui peuvent donner cette connoííTance, 
font le pié (A) tk. les fumées Le pié du cerf eíí 
mieux faií que celui de la biche, fa jambe eíl (&) 
plus groffe & plus prés du ta lón, fes voies ( / ) font 
mieux tournées , & fes allures (w) plus grandes; i l 
marche plus régulierement; i l porte le pié de derriere 
dans celui de devant, au lien que la biche á le pié 
plus mal fait, les allures plus courtes, & ne pofe pas 
régulierement lepié de derriere dans la trace de celui 
du devant. 

Des que le cerf eíl á fa quaírieme tete (/2), i l eft 
aíTezreconnoiíTable pour nes'y pas méprendre; mais 
i l faut de Thabitude pour diftinguer le pié du jeune 
cerf de celui de la biche; & pour étre fúr , on doit y 
regarder de prés & en revoir (o) fouvent & á plu-
fieurs endroits. Les cerfs de dix cors jeunement, de 
dix cors, &c. font encoré plus aifés á reconnoí t re ; 
& á juger, ils ont le pié de devant beaucoup plus 
gros que celui de derriere ; & plus ils font v ieux , 
plus les cótés des piés font gros &: ufés: ce qui 
fe juge aifément par les allures qui font auffi plus ré-
gulieres que celles des jeunes cerfs,le pié de derrie­
re pofant toujours aífez exaftement fur le pié de de­
vant , á moins qu'ils n'aient mis bas leurs tetes; car 
alors les vieux cerfs fe méjugent (/) prefque autant 
que les jeunes cerfs , mais d'une maniere diíférente 

(a) Détourner le cerf, c'efl: tourner tout-autour de Ten-
droit oü un cerf eft entré, & s'aiíurer qu'il n'eft pas forti. 

(¿) Limier, chien que Ton choiíit ordinairement panni les 
chiens courans , & que Ton dreífe pour détourner le cerf, le 
chevreuil, ie langlier, &c. 

(c) Daguet, c'eftun jeune cerf qui porte les dagues, & 
les dagues íbnt la premiere tete , ou le premier bois du cerf 
qui lui vient au commencement de la feconde année. 

Id) Jeune cerf, qui eíl dans la troiíieme , quatrieme ou 
cinquieme année de la vie. 

(e) Cerf de dix corps jeunement, cerf qui efl: dans la íi-
xieme année de fa vie. 

( / ) Cerf de dix corps , qui efl: dans la feptíeme année de 
fa vie. 

(#) Vieux cerf, cerf qui efl: dans la huitieme, neuvieme, 
dixieme &c. année de la vie. 

{h) Le pié, empreinte du pié du cerf fur la terre. 
( i ) Fumées, fientes du cerf. 
(A) On appelle jambes les deux os qui font en-bas a la partie 

potiérieure , & qui font trace fur la terre avec le pié, 
(/) Voies , ce font les pas du cerf. 
\ m ) Allures du cerf, diñance de fes pas. 
(n) Tete, bois ou comes du cerf. 
(o) Én revoir, c'efl: d'avoir des Índices du cerf parle pié. 
{p) Se méjuger, c'efl, pour le cerf, mettre le pié de der­

riere hors de la trace de celui de devant» 
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& avec une forte de régularité que n'ont ni les feft* 
nes cerfs , ni les biches; ils pofent le pié de derriere 
á cóté de celui de devant, & jamáis au-delá ni ea* 
de^á. 

Lorfque le veneur, dans les féchereíTes de l'été 
ne peut juger par le^pié , i l eft obligé de fuivre le 
contrepié {q) de la béte pour tácher de trouver des 
fumées , & de la reconnoítre par cet Índice qui dg. 
mande autant & peut-étre plus d'habitude que la con-
noiífance d u p i é ; fans cela i lne lui feroitpas poífibie 
de faire un rapport juíle á l'aíTemblée des chaíTeurs • 
& lorfque fur ce rapport Ton aura conduit les chiens 
á fes brifées (r)il doit encoré favoir animer fon limier 
& le faire appuyer fur les voies jufqu'á ce que le cerf 
foit lancé; dans cet inílant celui qui,laiífe courre ( / ) 
( on ne fait plus ufage de lancer á trait de limier, on 
découple dans l'enceinte unedemi-douzaine de vieux 
chiens pour lancer le cerf, & les veneursfoulent 
l'enceinte á cheval en faifant du bruit pour le faire 
partir) , fonne pour faire découpler (Í) les chiens 
& des qu'ils le íbnt , i l doit les appuyer de la voix S¿ 
de la trompe ; i l doit auííi étre connoiíTeur & bien 
remarquer le pié de fon cerf, aíin de le reconnoítre 
dans le change (u) ou dans le cas qu'il foit accom-
pagné. II arrive fouvent alors que les chiens fe fé-
parent & font deux chaíTes; les piqueurs (x) doivent 
fe féparer auíH & compre ) les chiens qui fe font 
fourvoyés ({) pour les ramener & les rallier á ceux 
qui chaíTent le cerf de mente. Le piqueur doit bien 
accompagner fes chiens , toujours piquer á cóté 
d'eux , toujours les animer fans trop les preílér , les 
aider dans le change (quand un cerf eílaccompagne), 
les faire revenir fur un retour pour ne fe pas mépren­
dre , tácher de revoir du cerf auííi fouvent qu'il eíl 
poílible, car i l ne manque jamáis de faire des rufes ; 
i l paífe &: repalfe fouvent deux ou trois fois fur fes 
voies ; i l cherche á fe faire accompagner d'autres 
bétes pour donner le change , & alors i l perce , i l 
s'éloigne tout-de-fuite, ou bien i l fe jette á l 'écart , 
fe cache & refte fur le ventre; dans ce cas lorfqu'on 
eíl en défaut (a) , on prend les devants, on retour-
ne fur les derrieres; les piqueurs & les chiens tra-
vaillent de concert; fi l'on ne retrouve pas la voie 
du cerf, on juge qu'il eíl reílé dans l'enceinte dont 
on vient de faire le tour; on la foule de nouveau; <k. 
lorfque le cerf ne s'y trouve pas, i l ne reíle d'autres 
moyens que d'imaginer la refuite qu'il peut avoir 
faite, vü le pays oü l'on e í l , & d'aller l 'y chercher; 
des qu'on fera tombé fur les voies , & que les chiens 
auront relevé le défaut ( ^ ) , ils chaíferontavec plus 
d'avantage , parce qu'ils fentent bien que le cerf eíl 
déja fatigué ; leur ardeur augmente á mefure qu'il 

(í) Suivre le contre-pié, c'eft fuivre les traces h. rebours. 
(0 Brifées, endroit oü le cerf eft entré, & ou Ton a rom-

pu des branches pour le remarquer. 
Noia. Que comme le pié du cerf s'ufe plus ou moins, fui-

vant la nature des terreins qu'il habite , il ne faut entendre 
ceci que de la comparaifon entre cerf du méme pare, & que 
par conféquent il faut avoir d'autres connoiílances, parce que 
dans le tems du rut, on court fouvent des cerfs venus de 
loin. 

(/) Laiífer courre un cerf, c'eft le lancer avec le limier , 
c'eft-á diré le faire partir. 

f (0 Découpler les chiens, c'eft détacher les chiens l'un 
d'avec l'autre, pour les faire chaíler. 

(a) Change, c'eft lorfque le cerf en va chercher un autre , 
pour le fubftituer á fa place. 

(«) Les piqueurs font ceux qui courent á cheval aprés les 
chiens , & qui Ies accompagnent pour les faire chaífer. 

(y) Romprc les chiens , c'eft les faire quitter ce qu'ils 
chaüent, & les rappeller. 

( i ) Se fourvoyer, c'eft s'écarter de la voie , & chaífer 
quelqu'autre cerf que celui de la meute. 

{a) Etre en défaut, c'eft lorfque les chiens ont perdu la 
voie du cerf. 

(b) Relever le défaut, c'eft retrouver les voies du cerf, & 
1c lancer une fegpude fois. 
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S^aíToibíit, & íeiirfentiment t i l d'autant píus diñinC' 
tif & plus v i f , que le cerf efl: plus échautte ; áüffi re-
doublent-ils de jambes & de vo ix ; 6c quoiqu'il faffe 
alors plus de míes que jamáis, Commeil ne peut plus 
courir auííi v i te , ni par confequérit s 'éloignerbeau-
coup des chieñs 5 fes míes & íes détoürs íbnt inúti­
les ; i l n'a d'áutre reffource que de füir la terre qui 
le trahit, & de fe jetter á l'eau pour dérober fon feri-
timent aux chiens. Les piquenrs tourrient autbur & 
remettent enfuite les chiens fur la voié ( s'il en eíl 
fórti ). Le cerf ne peut áller loin , des qü'il á battti 
l'eau (c) i, qüand il éft für fes fihs (d) ( abois ) , o ü il 
tache encoré de défendre fa v i e , & bleffe fouvent 
les chiens de coupS d 'andouiílers , & m é m e les che-
vaux des chaífeurs trop ardens, jufqu'á ce qu'uri d'eil^ 
ír'eux lid cotipe le járet poür le faire tomber , &¿ l'á-
cheve enfuite en lui donnant tm coup de couteau-dé-
chaíle au défaut de répaulei.Depüis quelque tems óri 
porte une carabihe, póur enlpécherle défordre qu'il 
íeroit dans la meute étant aux abois. O n célebre erí 
méme tenis fa mórt du eerf par des farlfáres ; on le 
laiíTe fouler aux chiens, & ó n les fait jouir pleine-
nient de leiir tiftoire en leur fáifartt faire curée (e). 

Toutes les faifons, tOUs les tems nefoht pas égale-
ment bons póur cotlrre le cerf ( / ) . Au printems, lorf-
que les feuilleS naifTarttes commencent á parerlesfo-
réts, que la terre fe couvre d'herbes noiivelles & s'é-
maille de fleiírs , leur parfum rend moins fñr le fen-
timent des chiéns; & comme le cerf eíl aloirs dans fá 
plus grande vigitetir, póurpeu qu'il ait d'avarice, ils 
ont beaucoup dé peine á le joindre. Auífí les chaf-
feurs conviennent-ils que lafaifort o ü les biches fdnt 
prétes á mettre bas, eíl ceile de toutes o ü la diaífe 
eñ la plus difficile, qüe dans ce tems les chiens quit-
tertt fouvent un cerf mal merté pour tourner á une 
biché qui bóridit devant éiíx; & de m é m e au com-
mencemerrt dé l'automne lorfqüe le cerf eíl en rut 
(g) , les limiérs quétentfans ardeur; Todetir fórte du 
rut leur rend peüt-étre la voie pluáindiíFéreríte^peut-
étre auffi tous íes cerfs ont-ils dáns cé tems á-péu-
préá la méme odeur; En hiver pendant la neige on ne 
peut pas courre le cerf; Ies chiens n'ont pointde fen-
timent; Onvoit les limiérs m é m e s fuivre la Vóiép lu-
íót a l'ceil q u ' á f odorat. Dans cette faifon comme les 
cerfs ne trolivent point á viaíider (/z) dans les forts^ 
ils eh fortent^ vont &: viennéní dans les pays décou-
verts, dans les petits taillis , & m é m e dans les terreá 
enfemencées; ils fé mettent en bardes (¿) déslemois 
de Décembré , & pendant les grands froids ils cher-
chent á fe mettre á l'abri des cotes 011 dáns deá en-
droits bien fotirrés oü ils fe tiennent ferrés les uná 
contre les aütres , & fe rechauífent de leurhaleine ; 
á la fin de l'hiver ils gagnént les bordages desforéts, 
&fortent dans les bléSi A u printems ils mettent bas 
( A ) ; la tete fe détache d ' e l l e - m é m e , ou par un pétit 
eíFort qu'ils font en s'accrochant á quelque branche; 
i l eíl raíe qüe les deux cótés tombent précifément 
en m é m e tems (cependant cela n 'eíl pas fans exem-
ple ; j'ai t rouvé les deux cótés de téte d'un cerf dix 
cors jeunement dans la forét de Saint-Leger-aux-
Plainveaux, qüi n 'étoient pas á trois piés de diílance 
run de l'autre) , & fouvent il y a un jour ou deux 
d'intervalle entre la chute de chacuri des cótés de la 

(¿) Báttré l'eatí, battre íes éaüx, C'eft tráverfóf, apréá avoir 
été long-tems chafTé , nnc riviere ou un étang. .. . 

(¿) Abois , c'eíl lorfque le cerf éíl á l'extre'mité & tout á-
fait épmfé de forces. 

(¿) Fáire la curéé:, dofiñér la cüréé , ¿'eíl íáire nianger aux 
chiens le cerf ou la béte qu'ils ont prife; 

( / ) Courre le cerf, chafier le cerf avec des chiens cóu-
rans. 

(g) Rut j cbaleur, ardeur, d'amour. 
(h) Viandér, brouter, mangér. 
( i ) Harde, troupe de cerfs. 
i k ) Meteré bas i c'eíl lorfque le bois des Cérfs tombé. 
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tete. Les vieux cerfs font ceux qui mettent. bas les 
premiers , vers la fin de Février ou ai,i commence-
mentde Mars ; lescerfs. de dix cors rie.mettent bas 
que vers le milieu ou la fin de Mars; ceux de dix cors 
jeunement dans le mois d ' A v r i l ; les je.unes cerfs aii 
commencement, & les daguets vers le milieu & la 
fin de M a i ; mais i l y afur tout cela beaucoup de va­
rietés \ & l'on voit quelquefois de vieu^ cérfs mettr^ 
bas plus tard que d'autres qui font plus jeunes. A u 
reíle la mué de la téte des cerfs avance lorfque l 'hi­
ver eíl doux j & retarde lorfqu'il eíl rude & de Ion-
guc diirée. . ; > 

Des que les cerfs ont mis bas, ils fe féparent les 
uns des autres, & i l n'y a plus que les jeunes qui de-
meurent enfemble ; ils ne fe tiennent pas dans les 
forts j mais ils gagnent le beau pays j les buiíTons, 
les taillis^ Sí foiirrés; ils y demeurent tout l'été pour 
y refaire leur tete ; SÍ dans cette faifon ils marchent 
la teté baífe, crainte de la froiífer contre les bran-^ 
¿ b e s , car elle eíl fenfible tant qü'ellc n'a pas pr is ión 
entier accroiífement. La téte des plus vieux cerfs 
n'eft encoré qu'á moitié refaite vers le milieu du mois 
d e M a i : on dit en proverbe 9 a la mi-Mal mi-téte , 
a Lami-Jiiin^mi-graijJe &¿ n'eA tóUtrá-fait alpngéq 
&endurcie que vers la fin de.Juillet; celle des plus 
jeunes cerfs tombánt plus tard ^ repbuíTe & fe refait 
auííi plus tard; niais des qu'elle eíl entierement alon-
gée , & qii'elle a pris de la folidité j les cerfs la frotr 
tent contre les árbrés poür la dépouiller de la pean 
dont elle eíl revé tüe , &¿ conime ils continúent á la 
frottér pendant plufieurs jours de fuite., on prétend 
qu'elle fe teint de la couleur de la feve du bois auquel 
ils touchent, qü'éllé devient rouífe contre les hétres 
& lesbOuleaüx, bruñe contre les chénes ,, & noirá^ 
tre contre les charmes & les trembles. On dij; auííi 
que les tetes des jeunes cerfs qui font liífes & pei|. 
perléeá , ne fe teignerít pas á beaucoup prés autant 
que celles des vieux ceirfs, dontles perluresfont fort 
prés les unes des autres ? paree que ce font ees per-
lures qui retiennerit la feve qui coloré le bois ; mais 
je ne püis me pérfuader que ce foit la vraie caufe de 
Cét éffet, ayant eu des cerfs prives & enfermés dansí 
des enclos oü i l n 'y avóit aucun afbre , ¿c oü par 
conféquení ils n'avoient pü tpucher au bois , def-
quels cependant la teté étoit coloree comme cell« 
des autresJ . , , .> 

Peu de téms aprés que les cerfs ont bruni leür te­
te, ils commencent áreífentir les impreííions du rut; 
les vieux font les plus ayaricés : des la fin d'Aoút 8¿ 
le coríimehcément de Septembre ^ ils quittént les 
buiíTons, reviennént dans les forts, & commencent 
á chercherles bétes *. . 

Quand les cerfs touchent aux bois pour nettoyer 
leur téte dé la pean qui eíl deífus ^ le premier petit 
baliveaü ou petit arbré qu'on apporte áu rendez-vous' 
auquel le éérf a frotté ía téte , &c q\ú eíl dépouillé 
de fon écorce ^ fe nomme fray oír, i l eíl prefenté aii 
commandant, á qui l'on fait rapport du cerf qui l 'a 
fait; le commandant le préfente au gtand veneur, le 
grand venéur au ro i ; i l y a ün dróit étabii dans la yé~ 
nerie pour le premier frayóir. Salnove, dans fon cha¿ 
pitre vi/ , dit que quand. ün gerítilhb'mme de la vénerié 
apportoit lefrayoir, i l avoit un cheval ^ & a urí va-
let de limiér ün h a b i t á préfent lé roi donne pour 
le premier frayóir huit cens livres , qui font parta,-
gés aux huits valets de limiers y &c le grand yeneuí 
leur donne auííi cent livres ̂  qui leur fait á) chacuri 
cent dquze livres dix fols, & fouvertt ce ne íbnt pas 
euxqui apportent le premier frayóir : c'eíl le regle-
ment qui eíl en üfage aujourd'hui dans la vénerie ^ S¿ 
é'eíl toujourS le premier valét de limier qui le tient 
quand le commandant le préfente au grand veneur ^ 

* Les bétes > eri teme de Chafe, íignífíétó les íiUhltit 
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& le grand veneur au ro l . foyei le nouveau traite 
de hvénerie , París 1750. p. 27. 

Rut : 'ús raient ( / ) d'une voix forte, le col & la 
gorge leur enflent, ils fe tourmentent, ils traverlent 
en plein /our les guérets & les plaines, ils donnent de 
la tete contre les arbres &: les íépées, eníin ils paroif-
fent t ranfportés, furieux , & courent de pays en 
pays, jufqu'á ce qu'ils ayent trouvé des bé tes , qu'il 
ne fuffit pas de rencontrer, mais qu'il faut encoré 
pourfuivre , contraindre, aíTujettir: carelles évitent 
d'abord, elles fuient , & ne les attendent qu'aprés 
avoirétélong-tems fatiguées deleurspourfuites.C'eíl 
auífi par les plus vieilles que commence le rut , les 
jeunes biches n'entrent en chaleurque plus tard , &c 
lorfque deux cerfs fe trouvent auprés de la meme , 
i l faut encoré combattre avant que de jouir ; s'iis 
font d'égale forcé , ils fe menacent , ils grattent la 
terre, ils raient d'un cri terrible , & fe précipitant 
Tun fur Tautre , ils fe battent á outrance , 6c fe don­
nent des coups d'andouillers (/TZ) íiforts quefouvent 
ils fe bleífent á mort ; le combat ne finit que par la 
défaite 011 la fuite de Tun des deux , & alors le vain-
queur ne perd pas un inílant pour jouir de fa v ic -
toire & de fes defirs, á nioins qu'un autre ne ílirvien-
ne encoré , auquel cas i l part pour l'attaquer 6c le 
faire fuir comme le premier. Les plus vieux cerfs 
font toujours les maitres, parce qu'ils font plus íiers 
&plusbardis que les jeunes qui n'ofent approcher 
d'eux ni de la b é t e , 6c qu'ils font obligés d'attendre 
qu'ils l'aient quittée pour l'avoir á leur tour; quel-
quefois cependant ils fautent fur la biche pendant 
que les vieux combattent , & aprés avoir joui fort 
á laháte , ils fuient promptement. Les biches préfé-
rent les vieux cerfs , non parce qu'ils font plus cou-
rageux , mais parce qu'ils font beaucoup plus ardens 
& plus chauds que les jeunes ; ils font auííi plus i n -
conftans ; ils ontfouvent plufieurs bétes á la fois; & 
lorfqu'ils n'en ont qu'une , ils ne s'y attachent pas, 
ils ne la gardent que quelques jours , aprés quoi ils 
s'en féparent & vont en chercher une autre auprés 
de laquelle ils demeurent encoré moins, 6c palfent 
ainfi fucceíHvement á pluíieurs , jufqu'á ce qu'ils 
foient tout-á-fait épuifés. 

Celte fureur amoureufe ne dure que trois femai-
nes ; pendant ce tems ils ne mangent que trés-peu , 
ne dorment ni ne repofent, nuit 6c jour ils font fur 
pié , 6c ne font que marcher, courir , combattre 6c 
jouir ; auííi fortent-ils de-lá fi défaits, fi fatigues , íi 
maigres , qu'il leur faut du tems pour fe remettre 6c 
reprendre des forces : ils fe retirent ordinairement 
alors fur les bords des foréts , le long des meilleurs 
gagnages oü ils peuventtrouver une nourriture ahon­
dante , & ils y demeurent jufqu'á ce qu'ils foient re-
tablis. Le rut pour les vieux cerfs commence au pre­
mier Septembre, 6c fínit vers le vingt; pour les cerfs 
dix cors , 6c dix cors jeunement, i l commence vers 
le dix Septembre , 6c íinit dans les premiers jours 
d'Oftobre; pour les jeunes cerfs c'eftdepuis le vingt 
Septembre jufqu'au quinze Oftobre; 6c fur la fin de 
ce méme mois i l n'y a plus que les daguets qui foient 
en rut, parce qu'ils y font entres les derniers detous: 
les plus jeunes biches font de méme les dernieresen 
chaleur. Le rut eíl done entierement fíni au com-
mencement de Novembre, 6c les cerfs dans ce tems 
de foibleífe font fáciles á forcer. Dans les années 
ahondantes en glands , ils fe rétabliflent en peu de 
tems parla bonnenourriture, 6c Ton remarque fou-
Vent un fecond rut á la fin d'Odobre, mais qui dure 
beaucoup moins que le premier. 

Les biches portent huit mois 6c quelques jours ; 
elles ne produifent ordinairement qu'un faon (n ) , 

(/) Raire, crier. 
(ra) Andouillers, cornichons du bois de cerf. 
(n)' Faon , c'eft l e petit cerf qui vient de naítre. 
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trés-rarement deux ; elles mettent bas au mois de 
Mai 6c au commencement de Juin , elles ont erand 
íoin de dérober leur faon á la pourfuite des chiens 
elles fe préfentent 6c fe font chaífer elles-mémes pour 
les éloigner , aprés quoi elles viennent le rejoindre. 
Toutes les biches ne font pas fécondes , i l y en a 
qu'on appelie bnhaigms, qui ne portent jamáis ; ees 
biches lont plus graíies &;prennent beaucoup plus de 
venaifon que les autres , aufii font elles les premie­
res en chaleur. O n prétend auífi qu'il íe trouve quel-
quefois des biches qui ont un bois comme le cerf 
6c cela n'eíl pas abfolument contre toute vraiffem-
blance. 

Dans le nouveau/r<wV<í devénerie, ¡ySo. ck. xíy, 
des tetes bifarres , pag. 40. i l eíl dit qu'au cháteau de 
Malherbe, on y voyoit lafigure d'une biche qui por-
toit un bois qui avoit huit andouillers , quifut prife 
par les chiens du roi Charles I X . Depuis on a ap-
porté cette tete á fa majeíté Louis X V . á Fontaine-
bieau. 

M . de Lignivil le, grand veneur de Lorraine, qui 
a écrit iur la chaíTe , dont le manuferit eft á la biblio-
theque du r o i , rapporte qu'étant en Angleterre , le 
roi Jacques I. lui üt voir dans fon park de Pilbokune 
biche qui avoit ion faon , 6c qui portolt une perche 
fbrt iongue, 6c une petite , qu'il y avoit long-teras 
qu'elle y étoit connue. 

Le faon ne porte ce nom que jufqu'á fix mois en-
v i r o n , alors les boíles commencent á paroitre, 6c i l 
prend le nom de Ae/re jufqu'á ce que ees boíles alon-
gées en dagues luí faílent prendre le nom de daguet. 
íl ne quitte pas fa mere dans les premiers tems, quoi-
qu'il prenne un aiiez long accroiífement , i l la fuit 
pendant tout l'été ; en hiver les biches , les herres, 
les daguets j 6L les jeunes certsle raífemblent en bar­
des , 6c forment des troupes d'autant plus nombreu-
fes que la faiíon eft plus rigoureufe. A u printems ils 
fe divifent, les biches fe recelent pour mettre bas , 
6c dans ce tems i l n'y a que les daguets 6c les jeunes 
cerfs qui aillent enfemble. En général , les cerfs font 
portés á demeurer les uns avec les autres, á marcher 
de compagnie , 6c ce n'eíl que la crainte ou la né-
cefiité qui les diíperfe ou les fépare. 

Le cerf eft en état d'engendrer á l'áge de dix-huit 
mois , car on voit des daguets , c'eít-á-dire des cerfs 
nes au printems de l'année précédente , couvrir des 
biches en automne , 6c l'on doit préfumer que ees 
accouplemens font prolifiques ; ce qui pourroitpeut-
étre en faire douter, c'eft qu'ils n'ont encoré prís 
alors qu'environ la moitié ou les deux tiers de leur 
accroiífement; que les cerfs croiífent & groíTiíTent 
jufqu'á l'áge de huit ans , 6c que leur tete va tou­
jours en augmentant tous les ans jufqu'au méme age; 
mais i l faut obferver que le faon qui vient de naítre 
fe fortifie en peu de tems , que fon accroiífement eft 
prompt dans la premiere année , & ne fe ralentit 
pas dans la feconde ; qu'il y a deja furabondance de 
nourriture , puifqu'il pouífe des dagues , 6c c'eft-lá 
le figne le plus certain de la puiífance d'engendrer ; 
mais ceux qui ont un tems marqué pour le ru t , ou 
pour le f ra i , femblent faire une exception á cette 
loi . Les poíífons fraient 6c produifent avant que d'a-
voir prís le quart, ou méme la huitieme partie de 
leur accroiífement: 6c dans les animaux quadrupe-
des ceux q u i , comme le cerf, l'élan , le dain , le 
renne , le chevreuil, &c. ont un rut bien marqué 9 
engendrent auífi plutót que les autres animaux. 

íl y a tant de rapport entre la nutrítion , la pro-
duftion du bois , le rut 6c la génération dans ees ani­
maux , qu'il eft néceflaire, pour en bien concevoir 
les eífets particuliers, de fe rappellerici ce que nous 
avons établi de plus général 6c de plus certain au fu-
jet de la génération : elle dépehd en entier de la fur­
abondance de la nourriture : tant que Tanimal croit. 
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c'eñ toiijours dañs le premier ágé que PaCcroiífe-
ment efl: le plus prompt , la nourriture eft entiere-
ment employée á l 'extenñon > au développement du 
corps 9 i l n'y a done nulle furabondance , par confé-
quent nulle produftion , nulle fecrétion de liqueur 
féminale, & c'eíl par cette raiíbn que les ¡eunes ani-
maux neíbntpas en état d'engendrer; maisíorfqu'ils 
ont pris la plus grande partie de leur accroiíTement, 
la furabondance commence á fe manifeíler par de 
nouvelles produfíionSi Dans rhomme , la barbe, le 
poil,le gonflement des mamelles,répanouiírement des 
partios de la genération, précédentla puberté. Dans 
les animaux en general, & dans le cerf en particulier, 
la furabondance fe marque par des eíFets encoré plus 
fenfibles; elle produitla tete , le gonílement des dain-
tiers (o) , l 'enflureducol&de lagorge, venaifon(/7). 
( M . de BuíFon nomme venaifon ¿a graije du cerf; dans 
la vénerie^ c'eíl fa chair & non fa graiííe ; quand la 
chair eíl bien vermeille, on dit que la venaifon eíl 
belíe, & quand elle eft pá le , on dit qiie la venaifon 
n'eft pas belle ) ; & comme le cerf croit fort vite dans 
le premier age, i l ne fe paífe qu'im an depuis fa naif-
fance, jufqu'autems oü cette furabondance commen­
ce á fe marquer au-dehors par la produ£rion du bois: 
s'il ell: né au mois de M a i , on verra paroitre dans le 
méme mois de l'année fuivante, les naiíTancesdu bois 
qui commence á poufíer fur le técl ( ^ ). Ce font deux 
dagues qui croiííent (fur deux pivots, qui font deux 
boíles, fur lefquelles le bois fe forme fur le maíTacre 
du cerf) 5 s'allongent & s'endurciíTent á mefure que 
Fanimal prendde la nourriture; elles ont deja vers la 
fin d'Aout pris leur entier accroiíTement & aífez de 
folidité , pour qu'il cherche ales dépouiller de leur 
peau en les frotíant contre les arbres; & dans le 
méme tems i l acheve de fe charger de venaifon, qui 
eíl une graifle ahondante , produite aufíi par le fu-
perflu de la nourriture, qui dés-lors commence á fe 
déterminer vers les partíes de la genérat ion, & á ex-
citer le cerf á cette ardeur du rut qui le rend furieux, 
Et ce qui prouve evidemment que la produtHon du 
I^ois & celle de la liqueur féminale dépendent de la 
méme caufe ; c'eft que fi vous détruifez la íburce de 
la liqueur féminale, en fupprimant par la caftradion 
les organes nécefíaires pour cette fécrétion , vous 
fupprimez en méme tems la produdion du bois; car 
íi l'on fait cette opération dans le tems qu'il a mis has 
fa tete, i l ne s'en forme pas une nouvelle; & fi on ne 
la faitau contraire que dans le tems qu'il a refait fa 
tete, elle ne tombe plus , l'animal en un mot refte 
pourtoutefa vie dans l'état oíi i l é to i t , lorfqu'il a 
fubi la caftration; & comme i l n 'éprouve plus les ar-
deurs du ru t , les fignes qui l'accompagnent difpa-
roiíTent auííi, i l n'y a plus de venaifon, plus d'enílure 
au col ni á la gorge , & i l devient d'un naturel plus 
doux & plus tranquillo. Ces partie's qu'on a retran-
chées étoient done nécefíaires , non-feulement f>our 
faire la fécrétion de la nourriture furabondante, mais 
elles fervoient encoré á l'animer, á la pouíTer au-de­
hors dans toutes les parties du corps, fous la forme 
de la venaifon , & en particulier au fommet de la 
tete, oü elle fe manifeíle plus que par-tout ailleurs 
par la produdion du bois. II eft vrai que les cerfs cou-
pés ne laiffent pas de devenir gras , mais ils ne pro-
duifent plus de bois, jamáis la gorge ni le col ne leur 
enflent, & leur graifle ne s'exalte ni ne s'échauffe 
comme la venaifon des cerfs entiers q u i , lorfqu'ils 
font en rut , ont une odeur fi forte, qu'elle infede de 
lo in ; leur chair méme en eft íifort imbue & péné t rée , 

(o) Les daíntiers du cerf font fes teflicules. 
(p) Venaifon , c'eft la graifle du cerf qui augmente pen-

dantl 'eté, & dont il eft íürchargé au cotnmencement de I'au-
tomne, dans le tems du rut. 

* Le ted eft la partie de Tos frontal > fur laquelle appuie le 
bois dn cerf. 

qu*on ne peut ni la manger m la fentlr, ta qü^elle ff 
corrompí en peu de tems , au lien que celle du cen 
coupé fe conferve fraíche, & peut fe manger dáns 
teus les tems. 

Remarque fur la cd(trauon. M . de Buífon eftcíu íeft* 
timent detous les naturaliftes & auteurs, tant anciens 
que modernes , & méme de la tradition dans la vén** 
ríe du r o i , que dans les cerfs á qui on a fait la caftra­
tion , dans quelqu'état que les tetes fe trouvent, elles 
y reftent, c'eft-á-dire , queft l 'opérationfe fait aprés 
qu'ils ont mis has, i l ne leur pouíiera pas un nouvoaii 
bois; que íi un cerf a fa tete formée dans l 'opérat ion, 
elle ne tombera point; enfin que dans tel état que ík 
tete fe trouve á la caftration , elle y refte. 

V o i c i ce qui paroítdétruire cefentiment. M . Pabbé 
de Sainte-AÍdégonde, aumonier du r o i , dit qu'on luí 
aappor tédeux faons males , qu'il a fait élever ;aprcs 
les l ix mois de faon, ils íbnt devenus herres; á Ten-
trée de leur feconde année , daguets ; á l'entrée de 
leur troiíleme année , ils ont mis bas leurs dagues ; 
M . l'abbé a profité de l'occaíion pour les faire con* 
per, de crainte que par la fuite leur bois ayant re­
pon ííe ils ne bleíTaítent quelqu'un, étant perfuacló 
qu'ils ne leur repouíTeroit rien fur la tete; á fon grand 
étonnemení leur bois a cru j comme íi on ne leur 
avoit pas fait l 'opérat ion, & i l eft parvenú á la hau* 
teur , grofteur, & garni d'andouillers, comme ií éíl 
auroit pouffé á des cerfs de leur age ; mais la diíFé-
rence qui s'y eft rencontree , c'eft qu'ils n'ont point 
eu la tete parfaítement dure, que la peau eft encoré 
deffus, & que les bouts des andouillers font mous, 
tendres & fenfibles; voici la feconde année depuis 
l 'opérat ion, & qu'ils fe trouvent dans cet état : ce 
fait a été rendu á S. M . par M . l'abbé , qui m'a fait 
i'honneur de m'en faire le détai l , comme i l eft écrit. 

En Bretagne, on avoit apporté un faon á un par­
ticulier , qui l'avoit élevé avec du lait & beaucoup de 
foin , i l eft devenu herré au bout d'un an , i l lui eft: 
pouíté des dagues qu'il a gardées un an fuivant l'ufage; 
aprés ce tems i l les a mis bas, i l avoit deux ans, i l l u i 
eft venu un bois qui étoit fa feconde tete, qu'il a 
gardé de méme & a mis bas , i l avoit alors trois ans 
accomplis; i l lui eft pouíié un autre bois qui faiíbit 
fa t roif iemetéte, qu'il a mis bas de méme & toujours 
dans le mois de M a i , ü lui en eft pouíTé un autre qui 
lui faifoit fa quatrieme tete, i l avoit pour lors cinq 
ans ; le particulier l'a donné á un marchand de bois á 
Paris, chez lequel j 'ai été le voir au mois d'Oélobre 
1764. Ce cerf étoit drefle á t i rer , on lui avoit fait 
faire une petite voiture qu'il menoit; celui á qui i l 
avoit été donné voulut l'amener á Paris avec fa v o i ­
ture ; aprés avoir fait environ quarante lieues , l'ani­
mal fe trouva fi fatigué qu'il ne pouvoit plus mar-
cher , on le mit dans une voiture bien lié &: garotté „ 
i l a été amené , mais dans un trés-mauvais érat , i l s'é-
toit débat tu, les cordeslui avoient fait des découpures 
á pluíieurs endroits, on Ta traité avec foin, ils s'eft 
bien rétabli , i l a mis bas fa quatrieme tete, toujours 
dans le mois de M a i , i l lui eft pouíTé fa tete de cerf dix 
cors jeunement, qui eft venu á famaturité^ commé 
les autres , dans le mois de Septembre ; fa téte étant 
prefque tout-á-fait netto^yée de fes lambeaux, fon 
maítre lui a fait faire l 'opération de la caftration ; au 
bout de trois femaines dans le mois d 'Oí tobre , fon 
bois eft t o m b é , i l a été remplacé par deux dagues 
fans andouillers de la hauteur d'un demi^pié, avec la 
peau qui les couvre; ces deux dagues ne font point 
venues en maturi té, elles font reftées molles, velues, 
confervantla chaleur naturelle ; i l y avoit un an qu'il 
avoit mis bas fa téte de dix cors jeunement, par 
conféquent ií avoit fept ans , & devoit étre cerf de 
dix cors; mais par l'eífet de l'opération , i l n'avoit 
pouíTé que deux dagues , menúes comme celle d'un 
daguet, 11 y a une obferyation á faire, c'eft que 
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quelque tems aprés l'opération , íl a eu la jambe 
gauche caíTée entre le jarret & la jointure du derriere, 
on a voulu la luí remettre fans avoir pu réuíí ir ; la 
jambe luí efttombee en poiimture,cela pouvoit avoir 
contribué par les íbuífrances qu'il a eprouvées , a 
empécher qu'il n'eút pouíTé un autre bois que les 
dagues. 

J'ai vu fes mués de feconde tete 3 celle de fa troi-
fieme , un cote de fa quatrieme; celles de dix cors 
jeunement ont été perdues, ie ne les ai pas vues ; ees 
mués n'étoient pasíi hautes ni l i groíTes que celles des 
cerfs des foréts , elles étoient blanches comme de Vi -
voi re , fans gouttiere ni perlures. 

Cet exemple & celui rapporté par M . l'abbé de 
Sainte - Aldégonde, détruiíent ce quelesauteurs af-
furent, & ce que les anciens ont tous debité , que 
dans quel état qu'un cerf fe trouvát quand on luí fai-
foit la cañrat ion, i l y reíloit , c'eft á-dire , qu'un 
cerf á qui on faifoit cette opérat ion, s'il avoit fa tete 
ou fon bois fait, ce bois reíloit dans cet état fanstom-
ber, que s'il n'en avoit point, i l n'y en pouíToit pas; 
le cerf du marchand de bois pronve le contraire du 
premier cas, puifqu'il a mis bas trois íemaines aprés 
l 'opération; & le deuxiemecasdémontré parl'exem-
ple que rapporté M . de Sainte-Aldégonde , que ees 
cerfs ont pouíTé aprés l 'opération un bois, mais qui 
n'a point durci ? puifqu'il y a plus d'un an que l'opé­
ration leur a été faite. 

V o i c i un autre fait qui a quelque rapport á cela. 
E n 1750 le roi chaíTantdans la forét de Fontaine-
bleau , vit un trés-gros cerf qui n'avoit pas touché au 
bois,quoiquece fütá l aün de Septembre, cela parut 
é'tonnant, on raíTembla un nombre de chiens, i l fut 
chaífé & pris; á la mort fa tete fut trouvée ce qu'elle 
avoit paru, c'eft-á-dire couverte de la pean que les 
cerfs ont deífus, jufqu'á ce qu'ils aient touché aux 
bois; on examina s'il avoit des daintiers, ils ne fe 
trouverent point, ni en-dehors, ni en-dedans, car on 
en fit Tonverture ; apparemment que les loups, ou un 
coup de feu , ou un chicot, lui avoit fait l 'opération 
tlepuis qu'il avoit mis bas , fa tete étant revenue Se 
n'ayant pu toucher au bois par la méme raifon des 
jeunes cerfs de M . l'abbé de Saínte-Aldégonde. Ce-
pendant i l avoit le ventre noir , & fentoit le rut , i l 
pouvoit s'échauífer dans la faifon & faiilir les biches, 
comme on a vu faire á des chevaux hongres fur des 
jumens. 

U n autre preuve que la produdion du bois vient 
uniquement de la furabondance de la nourriture, 
c'eíl la différence qui fe trouve entre les tetes des 
cerfs de méme age, dont les unes font trés-groífes, 
trés-fournies, & les autres gréles & menúes ; ce qui 
dépend abfolument de la quantité de nourriture : car 
un cerf qui habite un pays abondant, oü i l viande á 
ion aife, oü i l n'eíl troublé ni par les chiens, ni par 
les hommes, oü aprés avoir repu tranquillement i l 
peut enfuite ruminer en repos, aura toujours la tete 
belle , haute, bien ouverte, Tempaumure ( r ) large 
& bien garnie 5 le merain (5) gros & bien perlé avec 
grand nombre d'andouillers forts & longs; au-lieu 
que celui qui fe trouve dans un pays oü i l n'a ni re-
pos , ni nourriture fuffifante , n'aura qu'une tete mal 
nourrie, dont l'empaumure fera ferrée , le merain 
gré le , & les andonillers menus & en petit nombre; 
en forte qu'il eft toujours aifé de juger par la tete d'un 
cerf s'il habite un pays abondant & tranquil]e, & s'il 
a été bien ou mal nourri. Ceux qui fe portent ma l , 
qui ont été bleífés ou feulement qui ont été inquié-
tés & courus, prennent rarement une belle tete, & 

(r) Empaumure , c'eñ le haut de la tete du ceif qui s'élar-
git comme une main, & oü il y a plufieurs andouillers rangés 
inégalement comme des doigts.. 

( /) Merain, c'eft le tronc, la tige du bois de cerf. 
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une bonne venaifon; ils n'entrent en rut que plus 
tard ; i l leur a fallu plus de tems pour refaire leur 
tete, & ils ne la mettent bas qu'aprés les autres • 
ainfi tout concourt á faire voir que ce bois n'eft 
comme la liqueur féminale, que le fuperflu, rendu 
fenfible , de la nourriture organique qui ne peut étre 
employée toute entiere au développement, a l'ac-
croiífement, ou á l'entretien du corps de l'animal. 

La difette retarde done l'accroiífement du bois, Se 
en diminue le volume trés-confidérablement; peut-
ét reméme ne feroit-il pas impoííible , en retranchant 
beaucoup la nourriture , de fupprimer en entier 
cette produdion, fans avoir recours á la caílration: 
ce qu'il y a de sü r , c'eíl que les cerfs coupés man-
gent moins que les autres ; & ce qui fait que dans 
cette efpece, auíli-bien que dans celle du dain, du 
chevreuil, & de l 'élan, les femelles n'ont point de 
bois , c'eíl qu'elles mangent moins que les males, 
& que quañd méme i l y auroit de la furabondance, 
i l arrive que dans le tems oü elle poúrroit fe manife-
ñe r au-dehors, elles deviennent pleines; par confé-
quent le fuperflu de la nourriture étant employé á 
nourrir le foeíus, & enfuite á allaiter le faon, i l n'y 
a jamáis rien de furabondant; & l'exception que peut 
faire ic i la femelle du renne, qui porte un bois com­
me le mále , eíl plus favorable que contraire á cette 
explication; car de tous les animaux qui portent un 
bois , le renne eíl celui q u i , proportionnellement á 
fa taille, l'a d'un plus gros 6c d'un plus grand volu­
me, puifqu'il s'étend en-avant & en-arriere, fouvent 
tout le long de fon corps; c'eíl auíli de tous celui qui 
fe charge le plus abondamment ( ¿ ) de venaifon; & 
d'ailleurs le bois que portent les femelles eíl fort pe­
tit en comparaifon de celui des males. Cet exemple 
prouve done feulement que quand la furabondance 
eíl íi grande qu'elle ne peut étre épuifée dans la ge-
ílation par l'accroiíTement du foetus , elle fe répand 
au-dehors & forme dans la femelle, comme dans le 
mále , une produftion femblable, un bois qui eíl d'un 
plus petit volume, parce que cette furabondance eíl 
auííí en moindre quantité. 

Ce que je dis ici de la nourriture ne doit pas s'en-
tendre de la maíTe ni du volume des alimens, mais 
uniquement de la quantité des molécules organiques 
que contiennent ees alimens : c'eíl cette feule ma-
tiere qui eíl vivante, a£live & prodii£lrice ; le reíle 
n'eíl qu'un marc, qui peut étre plus ou moins abon­
dant , fans rien changer á l'animal. Et comme le U-
chen, qui eíl la nourriture ordinaire du renne, eíl 
un aliment plus fubílantiel que les feuilles, les écor-
ces, ou les boutons des arbres dont le cerf fe nour-
r i t , i l n'eíl pas étonnant qu'il y ait plus de furabon­
dance de cette nourriture organique , &: par confé^ 
quent plus de bois & plus de venaifon dans le renne 
que dans le cerf. Cependant i l faut convenir que la 
matiere organique qui forme le bois dans ees efpeces 
d'animaux, n'eíl pas parfaitement dépouillée des 
parties brutes auxquelles elle étoit jointe, & qu'elle 
conferve enco ré , aprés avoir paíTé par le corps de 
l'animal, des cara6leres de fon premier état dans le 
végétal. Le bois du cerf pouífe, croit , & f e compofe 
comme le bois d'un arbre : fa fubílance eíl peut-étre 
moins oíTeufe que ligneufe ; c 'eíl , pour ainfi diré , 
un végétal greíFé fur un animal, & qui participe de 
la nature des deux 9 & forme une de ees nuances 
auxquelles la nature aboutit toujours dans les extré-
mes , & dont elle fe fert pour rapprocher les chofes 
les plus éloignées. 

Le cerf qui n'habite que les forets, & qui ne v i t , 

(/) L e rangier ( c'eíl le renne) eíl une béte femblable au 
cerf, £c a ía tete diverfe , plus grande & chevillée ; il porte 
bien quatre-vingt cors , quelquefois moins ; fa téte lui couvre 
le corps, il a plus grande venaifon que n'a un ceifen ía laifon» 
Foyei la chafe de Fhabas. 
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*?oiir aíníi éíre > tjire de bóis j porté nñe efpece de 
ÍÍOÍS qui n'ell: qu'un réíidü de cette nourriture : le 
cafter hdbiífi Ies eaux & qui fe nourrit de poil-
fon , erarte iine queüe couverte d'écailles : la chair 
de la loutre & de la plüpart des oifeaux de riviere, 
eft un alinient de caréme j une eípece de chair de 
foiíibn. L'on peut done préíumer que des ammaux 
suxquéls on ne donneroit jamáis que la meme eípece 
de nourriture ^'affimileroient en entier á la forme de 
ia nourriture > comme on le voit dans le bois du 
cerf & dans la queue du cafíor. Ariftote, T h é o -
phrafte , Pline $ difent tons que Ton a vu du lierre 
s'attacher, pouíler j & croítre fur le bois des cerfs 
i-orfqu'il eft encoré tendré. Si ce fait eíl v r a i , i l fe-
roit facile de s'en affurer par i 'expérienee; i l prou-
yeroit encoré mieux l'analogie intime de ee bois 
avec le bois des arbres. 

Le cerfii'eft pas feulement toiirmenté par les verS 
des tumeurs , i l Teíl encoré par des vers d'une autre 
efpece qui haiíTent dans fon goíier , & qui font fauf-
fement aecufés d'oecafionner la ehüte des bois du 
cerf. 

La moüche ^ qu^on nomme mouche de la gorgs 
du cerf, fait qu'auprés de la racine de la langue des 
.cerfs ^ i l y a deux bourfes qui lui font aíFeftées pour 
le dépót de íes oéufs ; elle connoít aufft la route 
qu*il faut teñir pour y arriver. Elle prend droit fon 
chemin par le nez du cerf , au - haut duque! elle 
trouve deux voies, dont Tune conduit aufinus fron­
tal 5 & i'autre aux bourfes , dont nous venóns dé 
parlen Elle ne fe méprend point; c 'eíl par celle-ci 
qu'elle defeend pour aller chercher vers la racine de 
la langue les bourfes qui en íbnt voifines. Elle y d é -
poíe des centaines d'oeufs qui deviennent des vers , 
& qui croiffent & vivent delamucofité que les chairs 
de íes bourfes fournifient continuellement.Lorfqu'ils 
font arrivés á leur groííeur , ils fortent du nez du 
cerf & tombent á terre ^ s'y cachent & y fubiíTent 
leuf métamorphofe qui les conduit á l'état de mou-
cbe. DvcHonnaire de M . Valmont de Bomare , anicle 
mouche, p. 45)3 k 

Les mouches des tumeufs des bétes á comes font 
extrémement Velues, comme les bourdons ; elles 
font ? comme eux , un grand bruit en volant j mais 
elles n'ont que la bouche & deux ailes ; c'eft fur les 
taureaux, les vaches , les boeufs , les cerfs que cette 
ínouche hardie va dépofer fes oeufs» Les daims, les 
chameaux , & méme les rennes n'en font point 
exemts \ elle fe gliffe íbus leur p o i l , & avec un inf-
trument qu'elle porte au derriere & qu'on pourroit 
comparer á un biftouri, elle fait une ouverture dans 
Ja pean de l 'animal, &¿ y introduit fes oeufs oufes 
vers 5 car on ignore fi elle eft ovipare ou vivipare. 
Ce biflouri 011 cette tarriere eíl: d'une ílruclure tres-
curieufe : c*eíl: un cylindre écailleux compofé de 
quatre tuyaux qui s'alongent á la maniere de lunet-
tes ; ledernier e í l terminé par trois crochets , dont 
la mouche fe fert pour percer le cuir de l 'ammal; le 
plus fouvent cette piquure ne paroit point inquiéter 
le moins du monde ees animaux; mais fi quelquefois 
la mouche penjant trop loin , attaque quelque filet 
nerveux 9 alors la béte á cornes fait des gambades, 
fe met a courir de toutes fes forces , & entre en fu-
reur. Auííi- tót que l'infefte naifíant commence á 
fucer les liqueurs qui rempliíTent la plaie , la partie 
piquee s'enfle , s 'éleve comme une boffe ; les plus 
grofles ont en virón 16 á 17 ligues de diametre á leur 
bafe, & un pouce & un peu plus de hauteur. A peine 
ees boífes font-elles fenfibles avant le commence-, 
ment de l'hiver , &; pendant l 'hiver méme , quoi-
qu'elles ayent été faites des l'automne précédent. 

II paroit que les vers qui habitent ees tumeurs ne 
font point de mal á leur h ó t e , car ranimal ne s'en 
porte pas moins bien ? ne maigrit point, 6¿ conferve 
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tout foñ appetit ; i l y a mebie des payfans qui p ré -
ferem les jeimes bétes qui ont de ees boíles á celles 
qui n'en ont pas , I'expérienee leur ayant appris 
qu'elles méritent cette préference. Oh peut penfer 
que toutes ees plaies font fur ranimal l'cffet de can­
ceres i, qui font plus útiles que nuilibíes en taifant 
couler les humeurs extérieurement. Lorfque le ver 
éíl arrivé á fon état de perfe¿Hon , i l fort par l'ou-
verture de la boíié , & fe laiííe tomber á terre ; i l eít 
digne de remarque que c'eíl toujours le matin qu'il 
prend fon tems , aprés que les fraícheurs de la nuil 
font paffées, & avant que la grande chaleur du jour 
foit arrivée , comme s'il prévoyoit qüe la fraicheur 
de l'air i'engourdiroit ^ & que la chaleur le deffeche-
roit 5 fi elle le trouvoit en route. Le ver fe fourre 
fous quelque pierre ou íbus quelque trou , oü i l fu-
bit fa métamorphoíe. 

M . de BufFon ne dit rieri des taons v i vans qui fe 
kouvent entre cui r& chair des cerfs, biches, daimsj 
&c. dans l 'hiver, qui font prefque gros comme le 
boutdupetit doigt, donton trouve beaucoup á la fin 
de l'hiver & au commencement du printems autour 
de la tete du cerfi, 

ISL de Valmont ne dit rien fur ce fujet. 
Les auteurs anciens donnént au cerf une bien plus 

lúngue vie que les modernes. 
Oppien ^ dans fon poénie de lá vénerie , Hv. 

dit qu'il cherche & combat les ferpens , les tue , les 
mange ; & aprés va chercher dans les fleuves des 
eancres qu'il mange, ce qui le guérit auí lHot , &: 
qu'il vit autant que font quatre corneilles; 

Modus ne dit rien de la durée de la vie des eerfs. 
Phoebus , dans fon -premier ehapitre ^ dit que le 

cerf vit cent ans ; que plus i l eíl vieux , plus i l eíl 
beau de fon corps & de ía tete ^ & plus luxurieux i l 
e í l , mais qu'il n'eíl pas íi v i te , fi léger ni íi puif-* 
fant ; que quand le cerf eíl tres vieux , i l bat du pié 
pout faire fortir les ferpens courroucés , & qu'il en 
avale & mange ^ & puis va boire eourre 9á & lá , 
Teau & le venin fe mélent énfenible , & i l jette tou-v 
tes les mauvaifes humeurs qu'il a au corps , & lui 
revient chair noiivelle6 

Fouilloux , ehap. xvj. rappofte le fentiment d'ííi-
dore^ que le eerf eíl le vrai contraire du ferpent; 
& qUe quand i l eíl vieux ^ décrépit & malade , ií 
s'en va aux foffes & eavernes des ferpens i puis avee 
les narines fouffle & pouífe ion haleine dedans , en-
forte que par la forcé & la vertu d'ieelle i l contraint 

. le ferpent de fortir dehors ; lequel étant forti , i l le 
tue avec le pié , puis le mange & le devore ; aprés 
i l s'en va boire , alors le venin s'épand par tous les 
eonduits de fon corps ; quand i l fent le Venin , i l fe 
met á courir pour s'echauífen Bientót aprés i l com­
mence á fe vuider , & purger tellement qu'il ne 
lui demeure rien dans le corps , fortant par tous les 
eonduits que la nature lui a donné , & par ce moyen 
íe renouvelle & fe guér i t , faifant mutation de poi l . 

Charles I X . chop, vji rapporte qu'Opplen dit qu'uri 
cerf peut vivre quatre fois plus que la corneille, com­
me i l eíl écrit ci-deííus ; i l donne cent ans de vie á 
chaqué corneille , cela feroit quatre cens ans. 

Pline donne un exemple de leur longue vie , ií 
écrit que cent ans aprés Alexandre le grand on a pris 
des cerfs avec des colliers au col , qu'on leur avoit 
attaché du tems dudit Alexandre ; étant lefdits col­
liers cachés de leur peau, tant ils avoient de venai-
fon. Quand ils font malades , Ambrofius dit qu'ils 
mangent des petits rejettons d'olivier , & fe guérif-
fent ainfi. 

Pline écrit qu'ils n'ont jamáis de íievre > qui plus 
eíl qu'ils remédient á cette maladie, qu'il y a eu 
des princeífes qui ayant accoutumé de manger tous 
les matins un pende chair de cerf, ont vécu fort 
long-tems, fans jamáis avoir eu aucune íievre, pour* 

P D D d d d ij 
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vu que les cerfs ayent ete tués d'un fcul coup. 

Salnove ne dit ríen de pofitif íur la longue yie des 
cerfs ; voici comme i l s'explique. 

Salnove ne doute pas que la nature enfeigne aux 
cerfs les íimples poiir>les guérir lorfqu'iis font mala-
des ; le cerf peut vivre long-tems íans accident, i l 
s'entrouve peu de mort j mais d'en favoir l 'áge, cela 
ne fe peut, ou bien de connoítre s'il eíl jeune cerf, 
ou cerf dix cors ou vieux cerf. 

M . de Selincourt ne dit rien dans fon parfait chaf-
feur íur la longueur de la vie des cerfs. 

II n'eíl pas aifé de décider de la durée de la vie 
des cerfs. Les Naturaliftes font partagés á cet égard. 
Quelques-uns prétendent qu'ils peuvent vivre deux 
cens ans. L'auteur du livre dit: « Pour m o l , fans en-
» trer dans aucune difcuffion á ce fujet, mon fenti-
» ment eíl que les cerfs ne peuvent vivre plus de 
w quarante ans ». II feroit aifé d'en faire l'expéríen-
ce , en mettant dans un pare un jeune cerf avec quel-
ques biches , ils y tiendroient le ru t , & i l faudroit 
en retirer les faons qui en proviendroient, de peur 
qu'ils ne fe battiffent entr'eux, & qu'á la fin ils ne 
tuaíTent le vieux cerf. Nouveau traitéde, vénerie i y ó o , 
p . 1 4 0 . 

Le poeme des dons des enfans de Latone ne dit 
ríen fur la vie des cerfs. 

Dans l'école de la chafíe de M . le Verrier de la 
Contrie , /.part. au chap. j . de. la chajje du cerf^p,8o. 
l'auteur cite Phoebus, qui fixe la durée de fa vie á 
cent ans, i l le refute , en difant que les meilleurs na-
turaliíles ne donnent aux cerfs que quarante ou cin-
quante ans de v i e , & non cent. II eíl toujours conf-
íant qu'il eíl de longue vie , quoique fujet á deux 
grandes incommodités , ce que l'auteur a remarqué 
dans deux qu'il a élevés : la premiere eíl une reten-
tion d'urine; la feconde, eíl une démangeaiíbn vive 
& douloureufe, caufée par de gros vers blancs, ap-
pellés taons , qui s'engendrent &proviennent pen-
dant l'hiver de la mauvaife nourriture, dont i l eíl 
obligé de faire fon viandis ; comme la nature pouíTe 
au-dehors tout ce qui lui eíl contraire , ees vers che-
minent entre cuir & chair pour trouver par oü fortir: 
les uns vont le long du dos, lesautres le long du con, 
mais nepouvant paíferoutre les oreilles,ils defeendent 
íbusla gorge, oiiils s 'amaífent&y féjournent jufqu'á 
ce qu'ils ayent touspü fortir par labouche&les nari-
nes. Quand on vient á le ver la tete d'un cerf pris dans 
cette faiíon , onentrouve quelquefois dans le gavión 
gros comme les deux poings; ees fortes de vers aíFoi-
bliífent & font maigrir extraordinairement les cerfs, 
mais ils fe guériííent de cette maladie aux mois de 
Mars & d 'Avri l ; en Mars , en mangeant le bouton 
qui precede le nouveau bois, & le bourgeon des ar-
bres fruitiers; en A v r i l , avec le nouveau bois méme, 
les blés verds , &; autres herbes tendres & nou-
velies. 

Quant á leur rétention d'urine , ils s'en guérifíent 
íingulierement : ils tuent á coups de pié un crapeau 
ou une vipere, la mangent, & fe mettent enfuite á 
courir de toutes leurs forces , puis fe jettent á l'eau; 
ceci n'ell point un conté fait á loifir (c 'e í l toujours 
l'auteur de l'école de la chafíe qui parle) , j 'en ai la 
preuve de mes yeux: Ifidore eíl de plus mon garant, 
& nombre de perfonnes q u i , en ouvrant des cerfs, 
ont trouvé dans leur panfe de ees fortes de reptiles. 

Le cerf s'épuife fi fort pendant le ru t , qu'il reíle 
tout l'hiver dans un état de langueur ; fa chair eíl 
méme alors íi dénuée de bonne fubílance, &:fon fang 
fi fort appaúvri 3 qu'il s'engendre des vers fous fa 
peau, leíquels augmentent encoré fa mifere, & n e 
tombent qu'au printems lorfqu'il a repris , pour ainíi 
diré , une nouvelle vie par la novirriture aíl ive que 
lui fourniíTent les produílions nouvelles de la terre. 

Toute fa yie fe paffe done dans des alternatives 
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de plénltude & d'inanition , d'embonpomt & de mai-
greur , de fanté , pour ainfi diré , & d e maladie,fans 
que ees oppofitions íi marquées & cet état toujours 
exceííif alterent fa confiitution, i l vit auffi long-tems 
que les autres animaux qui ne font pas-fujets áces 
viciííitudes. Comme i l eíl cinq á ñx ans á cro'itre , i l 
vit auffi fept fois cinq ou fix ans, c'eíl-á-dire trente-
cinq ou quarante ans (w). Ce que Ton a débité fur 
la longue vie des cerfs , n'eíl appuyé íur aucun fon-
dement; ce n'eft qu'un préjugé populaire qui régnoit 
des le tems d'Ariítote , & ce philofophe dit avec rai-
fon que cela ne lui paroit pas vraiffemblable , atten-
du que le tems de la geílation & celui deTaccroiffe-
ment du jeune cerf n'indiquent rien moins qu'une 
. . 1 . 1 - • - ^ : 1 • 1 

gnorance par 
le cerf qui fut pris par Charles V I . dans la forét de 
Senlis qui portoit un collier , íur lequel étoit écrit . 
Cafar hoc me donavit, & Ton a mieux aimé fuppofer 
mille ans de vie á cet animal & faire donner ce col­
lier par un empereur romain , que de convenir.que 
ce cerf pouvoit venir d'Allemagne oü les empereurs 
ont dans tous les tems pris le nom de Cafar. 

11 eíl trés-certain que ce cerf a été repréfenté dans 
la falle du préíidial á Senlis ; j 'ai été pour l'y vo i r , 
mais i l n'y étoit plus, rinfeription étoit encoré fur 
la muraille , & je i'ai tranícrite mot á mot, comme 
la v o i c i , dans l'année 1756 , le 30 Juin , en allant á 
Compiegne. « En l 'an, &c. effacé, le roi Charles V I . 
» chaíTant dans la foreíl de Hallatte prit le cerf doní 
» vouS voy ez la figure, portant un collier d 'or, oü 
» étoit écr i t , hoc me Cafar donavit, de ce lien en 
» l'endroit oü ü fut relancé ». 

L a tete des cerfs va tous les ans en augmeníant 
en groífeur &:enhauteur depuis la feconde année de 
leur vie júfqu'á la huitieme ; elle le foutient toujours 
belle , & á-peu-prés la meme pendant toute la v i -
gueur de l'áge ; mais lorfqu'ils deviennent v ieux , 
leur tete decline auffi. 11 eíl rare que nos cerfs por-
tent plus de vingt 011 vingt-deux andouillers lors-
méme que leur tete eíl la plus belle ( depuis qua-
rante-íix ans que je luis dans les chaífes du cerf, je 
n'en ai vu qu'un áFontainebleau qui en portoit vingt-
ílx, attaqué á Maífory, & pris á la riviere dans le mois 
de Juillet, i l n'avoit pas touché aubois i l y a4o ans), 
& ce nombre n'eíl rien moins que conílant ; car i l 
arrive fouvent que le méme cerf aura dans une année 
un certain nombre d'andouillers, & que l'année fui-
vante i l en aura plus ou moins, felón qu'il aura eu plu s 
ou moins de nourriture & de repos ; & de méme la 
grandeur de la tete ou du bois du cerf dépend de la 
quantité de nourriture, la qualité de ce méme bois 
dépend auííi de la difFérente qualité des nounitures; 
i l eíl comme le bois des foréts , grand, tendré , 8c 
aífez léger dans les pays humides & fértiles; i l eíl au 
contraire court, dur & peíant dans les pays fecs & 
ílériles. II en eíl de méme encoré de la grandeur &: 
de la taille de ees animaux , elle eíl fort difFérente , 
felón les lieux qu'ils habitent : les cerfs de plaines , 
de vallées ou de collines ahondantes en grains ont 
le corps beaucoup plus grand, & les jambes plus 
hautes que les cerfs des montagnes feches , arides &: 
pierreufes ; ceux-ci ont le corps bas, court & trapu, 
ils ne peuvent courir auffi v i t e , mais ils vont plus 
long-tems que les premiers ; ils font plus méchans , 
ils ont le poil plus long fur le mafíacre , leur tete eíl 
ordinairement baíTe & noire , á^peu-prés comme un 
arbre rabougri, dont l 'écorce eí l rembrunie , au-lieu 
que la tete des cerfs de plaine eíl haute & d'une cou* 
leur claire-rougeátre , comme l'écorce des arbres 

(u) Pour moi , fans entrer dans aucune difcuffion á ce fujet, 
mon fentiment eíl que les cerfs ne peuvent vivre plus de qua­
rante ans0 Nouveau traite de la Vsnérie3 f - / 
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qui croiflent en bon terrein. Les petits cerfs trapus 
n'habitent guere les futayes, & í e tiennent preíque 
toujours dans les taillis, oü ils peuvent fe íbuírraire 
plus aiíenient a la pouríuite des chiens ; leur venai-
íbn eíl plus fine, & leur chair eíl: de meilleur goüt 
que celie des cerfs de plaine. Le cerfde Corfe paroít 
étre le plus petit de tous ees cerfs de montagne , i l 
n'a guere que la moitié de la hauteur des cerís ordi-
dinaires , c 'eí t , pour ainfi d i r é , un baíTet parmi les 
cerfs; ü a le pelage (^) brun, le corps trapu , les 
jambes CGurtes; & ce c|ui m'a convaincu que la gran-
deur & la taílle des cerfs en general dependoit abíblu-
icení de la quanrité & de la qualité de nourriture, c eíí: 
qu'en ayantfait élever un chez moi, & l'ayant nourri 
largementpendant quatre ans, i l étoit á cet age beau-
coup plus haut, plus gros , plus etoire que les plus 
yieux cerfs de mes bois, qui cependant font de la 
belle taille. 

Le pelage le plus ordinaíre pour les cerfs eíl le 
fauve ; cependant i l fe trouve méme en aííez grand 
nombre, des cerfs bruns, & d'autres qui font roux: 
les cerfs blancs íont bien rares. Mgr. le Duc , pere 
de M . le prince de Conde , avoit dans fa ménagerie 
á Chantil ly, des cerfs blancs , i l en a fait paííer dans 
les foréts voifines, ils ont communiqué dans le tems 
du rut avec les biches, i l en eíl forti des faons mar­
qués de blanc & de fauve , qui fe font eleves &c r é -
pandus dans les foréts des environs , i l y en a eu un 
dans la forét de Montmorenci qui avoit la face &C 
les quatre pies blancs, i l eíl venu dans le tems du 
rut aux environs de Verfailles á Fauíferpaufe, i l a 
laiiTé de fon efpece , pluíieurs faons en font venus 
tres-reífemblans ; ils fe font eleves, en ont fait d'au­
tres de leur efpece, & fe font répandus dans les fo­
réts voifmes , á Scenart, á Saint-Leger , aux Alluets, 
&c. Ce premier cerf á nez blanc eft venu á FauíTer-
paufe pendant plus de íix á íept ans, toujours dans 
la faiibn du rut , & i l s'en retournoit, á la fin i l a 
difparu , mais i l y en a encoré de tres-reííemblans , 
i i en eíl entré un de fon efpece mais bien plus blanc, 
dans la forét de Mar ly par une breche, ceíui-ci fera 
des faons fauves & blancs, qui femblent étre des cerfs 
devenus domeíliques, mais trés-anciennement; car 
Áriílote & Pline parlent des cerfs blancs, & i l pa-
roit qu'ils n'étoient pas alors plus communs qu'ils ne 
le font aujourd'hui. La couleur du bois comme la 
couleur du p o i l , femble dépendre en paríiculier de 
Fáge & de la nature de Fanimal, & en général de 
rimpreff on de l 'air: les jeunes cerfs ont le bois plus 
blanchát e & moinS teint que les vieux. Les cerfs 
dont le pelage^ eíl d'un fauve clair & délayé , ont 
íbuvení la tete pále & mal teinte ; ceux qui íbnt du 
fauve v i f , l'ont ordinairement rouge ; & les bruns , 
ílir-tout ceux qui ont du poil noir fur le c o l , ont 
auííi la téte noire. II eíl vrai qu'á l'intérieur le bois 
de tous les cerfs eíl á -peu -p ré s également blanc , 
mais ees bois diíferent beaucoup les uns des autres 
en folidité & par-leur texture, plus ou moins ferrée; 
i l y en a qui font fort fpongieux & oü méme i l fe 
trouve des cavités affez grandes : cette diíférence 
dans la texture fuffit pour qu'ils puiíTent fe colorer 
différemment, & i l n'eíl pas néceífaire d'avoir re-
cours á la feve des arbres pour produire cet eífet , 
puifque nous voyons tous les jours l'ivoire le plus 
Blanc jaunir ou bruñir á l'air , quoiqu'il foit d'une 
matiere bien plus compa£le & moins, poreufe que 
.celle du bois du cerf. 

Le cerf paroit avoir l'oeil bon , l'odorat exquis, 
l'oreille excellente; lorfqu'il veut écou te r , i l le­

ve la t é t e , dreíTe les oreilles , & alors i l entend de 
fort l o i n ; lorfqu'il fort dans un petit taillis 011 dans 
^quelqu'autre endroit á demi découver t , i l s'arréte 

(x) Pelage, c'eft la couleur du poil du cerf, du dain , du 
phevreuil. • 
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p»ur regarder de tous cb tés , & cherche enfuite le 
deíious clu vent pour íentir s'il n'y a pas quelqu'un 
qui puille Finquiéter. II eíl d'un naturel aílez limpie, 

cependant i l eíl curieux & rufé ; lorfqu'on le fule 
ou qu'on Fappelle de l o i n , i l s'arréte tout court 6c 
regarde fixement & avec une efpece d'admiration, 
les voitures , le bétai l , les hommes, & s'ils n'ont ni 
armes, ni chiens, i l cor^tinue á marcher d'aíiunince 
( j ) & paíle fon chemin fierement & fans luir: i l pa­
roit auíil écouter avec autant de tranquülitc que de 
plaifir , le chalumeau ou 1« flageolct des bergers , 
&í les veneurs fe fervent quelquefois de cet artífice 
pour le raílurer, ce qui ne s'eíl jamáis pratiqué d^ns 
la venerie. En généra l , i l craint bien moins Fhomme 
que les chiens , &: ne prend de la défiance & de la 
ruíe , qu'á mefure & qu'autant qu'il aura oté inquie­
té : i l mange lentement, i l choifit fa nourriture; &C 
lorfqu'il a v i andé , i l cherche á fe repofer pour rumi-
ner á loi f i r , mais i l paroit que la rumination ne fe 
fait pas avec autant de facilité que dans le boeuf; ce 
n'eíl pour ainñ d i r é , que par fecouífes que le cerí 
peut faire remonter Fherbe coníenue dans fon pre­
mier eílomac. Cela vient de la longueur & de la di-
reftion du chemin.qu'il fauí que Faliment parcoure : 
le bceuf a le col court & droit , le cerf l'a loug & 
a rqué ; i l faut done beaucoup plus d'eííbrt pour faire 
remonter Faliment, & cet eífort fe fait par une ef­
pece de hoquet, dont le mouvement fe marque au-
dehors ce dure pendant tout le tems de la rumina­
tion. . -

II a la voix d'autant plus forte, plus grolíe & plus 
tremblante , qu'il eíl plus ágé ; la biche aja voix plus 
foible & plus courte, elle ne rait pas d'amour, mais 
de crainte : le cerf rait d'une maniere effroyable 
dans le tems du ru t , i l eíl alors íi tranfporté , qu'il 
ne s'inquiéte "ni ne s'efrraie de rien , on peut done le 
furprendre aifément, & comme i l eíl furchargé de 
venaifon, i l ne tient pas long-tems devant les chiens, 
mais i l eíl dangereux aux abois , & 11 fe jette fur 
eux avec,une efpece de fureur. II ne boit guere en 
hiver, & encoré moins au printems ; Fherbe tendré 
& chargée de rofée luí fufíit; mais dans Ies chaleurs 
& féchereífes de l'été , i l va boire aux ru i í íeaux, 
aux marres , aux fontaines , & dans le tems du rut , 
i l eíl ü fort échaufFé qu'il cherche Feau partout, non-
feulement pour appaifer la foif bridante, mais pour 
fe baigner & fe rafraichir le corps. II nage parfaite^ 
ment bien , &; plus légerement alors que dans tout 
autre tems , á caufe de la venaifon dont le volume 
eíl plus léger qu'un pareil volume d'eau : on en a vü 
traverfer de tres-grandes rivieres ; on prétend méme 
qu'attiré par F.odcur des biches, les cerfs fe jettent á. 
la mer dans le tems du ru t , & paífent d'une ile á 
une autre, á des diílances de plufieurs lieues ; ils 
fautent encoré plus légerement qu'ils ne nagent, car 
lorfqu'ils font pourfuivis , ils franchiíient aifément 
une haie, & méme un palis d'une toife de hauteur ; 
leur nourriture eíl diítérente fuivant les diíférentes 
faifons; en automne, aprés le rut , ils cherchent les 
boutons des arbuíles verds, les fleurs de bruyeres , 
les feuilles de ronces , &c. en hiver lorfqu'il neige, 
ils pelent les arbres & fe nourriífent d 'écorces, de 
mouífe , &c. & lorfqu'il fait un tems doux , ils vont 
viander dans les blés au commencement du prin­
tems ; ils cherchent les chatons des trernbles , des 
marfaules , des coudriers , les fleurs & les boutons 
du cornouiller, &c. en été ils ont dequoi choifir, 
mais ils préferent les feigles á tous les autres grains , 
& la bourgenne á tous les autres bois. L a chair du 
faon eíl bonne á manger, celle de la biche & du da-
guet n'eíl pas abfolument mauvaife, mais celle des 

{y) Marcher d'aílúrance, aller d'aííüraqce , c'eíl lorfquei 
le cerf va d'un pas réglé & tranquille. 
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•cerís a touiourt un goiit deíágréable & fbrt*; ce qne 
'cet animal a de plüs utile , c'eít íbnfeois o£ fá'peaü; 
on la prépare , & elle fait un cüir íeuple tres- du-

'-rabie; le bois s'eHiploie par les Couteliers , les Four-
'híffenrs , &c. Z(. Ton en tire par la chimi-e dcfs elprits 
-alkali-volatils , dont la Médecine fait un fréquent 
•ufa ge. 

Lorfque le faon a environ fix mois , alors i l cliange 
-de nom , i l prend celui de .- les bofiettes croif*-
'fent& s'alongent-, elles deviennent cylindriques, & 
-dans cet état on leur dohne le nom de couronne en 
'termes de chaíTe on les nommepivots) ; ils font ter-
; mines par une face concave , fur laquelle pofe rex^-
-írémité inférieure du bois. v 

Le premier que porte le cerf ne íe forme qu'aprés 
ía premiere année ; i l n'a qu'une limpie tige íiir cha­
qué pivot fans aticune branche , c'eíi pourquoi en 
donne á ees tiges le nom de dagu&s , & au cerf celui 
de daguer., tant qu'il t i l dans la feconde année; mais 
á la troiiieme année , au lien de dagues i l a un bois 
dont chaqué perche jette xkux ou trois branches , 
que l'on appelle andouiLlers. 

AlorS l'animal eíl nommé urf-a ia feconde tete '; ce 
nom lui refte jufqu'á ce qu'il,ait mis bas fa feconde 
tete ; celle qtü lui repouífe á la quatrieme année luí 

'fait prendre le nom de cerf a fa tro.ifieme tete, qu'il 
conferve Jufqu'á ce qu'il ait mis bas cette troiiieme 
tete-, & célle qui li l i repouííe á la cinquieme.année, 
"Jui fait prendre le nom de cerfá Ja quatrieme téte^ o^'A 
conferve de méme iulqu'á ce qu'il ait mis bas cette 
quatrieme tefe , celie qui lui repouífe lui fait prendre 
le nom de dix cors jeunement qu'il conferve pen-
dant fafixieme année ; quand i l met bas cette tete, á 
celle qui lui repouífe á fa feptieme année , i l prend le 
nom de cerf dix cors , aprés i l n'y a plus de terme 
que celui de gros 6c vieux cerfs ; dans ees ages le 
hombre des andouillers n'eft pas fíxe; i l y a pluíieurs 
•exemples de da.guets qu'on a pris avec les mentes de S. 
M.lefquelsportoient des andouillers fur leurs dagues, 
'qui étoient chaífés pour des cerfs á leur feconde tete, 
& qui á la mort ne fe trouvoient que daguets, parce 
•qu'ils n'avoient point de meule, les daguets n'en 
•ayant jamáis ; les meules font une petite couronne 
•en forme de bague , qui croit au bas du merain des 
•cerfs, & elles ne prennent cette forme qu'aprés que 
les dagues font tombées , & qu'il leur pouífe leur fe-
xonde tete , les daguets n'ont point de meule , mais 
•feulement de petites pierrures détachées á l'endroit 
oü les meules fe forment á l'accroiflement de leur fe-
conde tete > quand le nombre des andouillers eft au 
nombre pair, & qu'il y en a autant d'un cóté que de 
i'autre,& particulierement ceux qui forment l'empau-
mure, c'eíl-á-dire, andouillers de chaqué cóté á l'em-
•paumure,cela fe ditponer douie^parce que l'on compte 
de cette fa^on; l'andouiller qui croit le plus prés des 
meules, fe nomme premier andouil¿er,ce\uí. qui (mtfur-
andouilLer^ & celui d'aprés chevilLiire\ or i l eíl á préfu-
mer que tous les cerfs doivent avoir ees trois andouil-

* M . de Buífon n'a point mange de la chair du cerf dans la 
•faifon qu'elie eli bonne, puifqu'illa trouve d'un goüt defagréa-
-ble & lOFt; il eft vrai qu elle eft telle dans le tems du rut, mais 
•quand il eíi pafle , & que les cerfs font refaits & rétabJiSj elle 
eft tres-bonne amanger, quand on fait bien l'accommoder. 
Elle étoit fi peu mauvaiíe , qu'anciennement on portoit á la 
bouche du roilespetits nlets, ialangue, le mufle & les oreil-
Íes ; j'ai encoré vu de mon tems y poiter les petits fiiets & la 
langue ; on s'eft reláchéfur cela , ils n'onc point été redeman-
dés, 8c on ne les y a plus .portes; on les portoit á la bouthe juf­
qu'á ce que les cerfs fuííent en rut, pour-lors on ceííbit jufqu'á 
la S. Hubert qu'on les reportoit. J'ai vu auífi porter quelque-
füis la hampe du cerf, qui eñla poitrine, á la bouche de fa 
maj-eíté qui les demandoit. Le roi mange aftuellement les din-
tiers, 6c méme dans le tems du rut par regal. Depuis qu'on ne 
porte plus á la bouche les petits ñlets 8c la langue, ees mor-
cesox font pris par ceux á quU'afferablée en pain ? vin 6c viande 
tombe lesjoursque l'on chaíTe, foit valetsde limiers ou valets 
de chiens. 
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ters le long clu mérain,qué tous les andouiííers n u font 
au-deífus doivent étre compris de rempaumure aififi 
ayant trois andouiliers le long du merain , & trois \ 
rempaumure, cela fait fix , autant de l'autre cóté 
fait douze, qu on dit que le cerf qui a ce méme nom! 
bre cloit povter,& s'il n'y avoitque deux andouillers k 
l'empaumure d'un cóté Sí trois dé rautre,on &\iponer 
douie maLftnüt: quand un cerf n'auroit qu'un pre­
mier andouiller , point de íur-andouiller , ni de che-
v i l l u r e , & qu'il auroit trois andouillers á fempau-
mure de chaqué có t é , on doit toujours diré poner 
dou^e , comme je Fai déjá dit, qu'il n'y a que les an­
douillers de l'empaumure que fon compte enfuppo-
lant toujours les andouillers au-deífous, qu'ils y foient 
ou non ; un cerf qui a les trois premiers andouillers 
& qui n'en a point á rempaumure, i l eíl: dit w m r 
huLt\ s'il y a un andoniller á rempaumure , íi petit 
qu'il puiíle étre , pourvu qu'il déborde le maraln á y 
accrocher la bouteiile , bn le compte, & on ditf»r* 
ter dix • s*il y en a autant de l'autre cóté , s'il n'y en 
d qu'un d'un cóté & point de l'autre, i l eft ditpor~ 
ter dix malfemee; ainfi du plus grand nombre comme 
celui-ci, /43. 

L'extrémité inférieure de chaqué perche eíl: entou* 
rée d'un rebord en forme d'anneau, que l'on nomme 
la meule : ce rebord eft parfemé de rubercules appel-
lés pierrures , (Sí i l y a í'ur les perches ou mérain, 
& fur la partie inférieure des andouillers d'autrestu-
bercules plus petits appellés per tures : ceux-ci font 
féparés les uns des autres dans quelques endroits par 
des fillons qui s'étendent le long du merain & des an­
douillers , & que l'on nomme gouttiere : á mefureque 
le cerf avance en age le bois eft plus haut, plus ou-
vert, c'eft-á-dire , cjiie les perches font plus éloi-
gnées Tune de l'autre ; le merain eft plus gros ^ les 
andouillers font plus longs, plus gros & plus nom-
breux , les meules plus larges , les pierrures plus 
groífes, & les gouttieres plus grandes. Cependant á 
tout age i l arrive dans ees parnés des variétés qui dé-
pendent de la qualité des nourritures & de latempé-
rature de l'air. 

Lorfque ¡e bois eft tombé , la face fuperieute des 
proiongemens de l'os du front refte á découvert (en 
terme de vénerie i l fe nomme pivot ) ; mais bientót le 
périofte & les tégumens qui embrafíent chaqué pi­
vot en l'entourant s'alongent, leurs bordsfe réunif-
fent fur la face fupérieure, & forment fur cette face 
une maífe qui a une confiftance molle , parce qu'elie 
contient beaucoup de fang, & qui eft revétue de poils 
courts á-peu-prés de la méme couleur que celui de 
la tete de l 'animal: cette maífe fe prolonge en-haut, 
comme le jet d'un arbre devient la perche du bois , 
& pouífe á mefure qu'elie s'éleve des branches la -
térales qui font les andouillers. Ce nouveau bois 3» 
qu'on appelle un refrais , eft de confiftance molle 
dans le commencement de fon accroiífement: la réac-
tion qui fe fait contre les pivots,forme les meules par 
la portion de matiere qui déborde autour de l 'extré­
mité inférieure de chaqué perche. Le bois a une forte 
d'écorce qui eft une continuation des tégumens de la 
tete; cette écorce ou cette pean eft velue, & renfer-
me des vaifleaux fanguins, qui fourniífent á l'accroif-
fement du bois ; ils rampent & fe ramiíient le long du 
merain & des andouillers. 

Les trones & les principales branches de ees vaif-
feaux y creufent des impreftions en forme de filíons 
longitudinaux, qui font les gouttieres. Les petites 
branches & leurs ramiíications tracent d'autres fillons 
plus petits , qui laiífent entr'eux furia furface dubois 
des tubercules , des pierrures & des perlures ; ees 
tubercules font d'autant plus larges & plus élevés 
que les vaiífeaux entre leíquels ils fe trouvent, font 
plus gros , & par conféquent plus éloignés les uns 
des autrgs a rextrémite du mérain des andouillers. 



Ies ramífications font trés^petítes ; i l n'y á póínt de 
perhires, ou elles íeroient fi petites, qu'eilcs le détrui-
roient par le moindre frottement. La ílibílance du 
nouveau bois de cerf fe durcit par le has , tandis que 
la partie íupérieure eft encoré tuméfiée & molle ; 
mais loríqu'il a pris tout fon accroifíement, l 'extré-
jnité acquiert de la íblidite , alors i l eíl formé en en-
í ier , quoiqu'il ne foit pas auííi compatl qu'il le de-
vient dans la fuite; la peau dont i l eíl revétu fe dur­
cit comme un cuír , elle fe deffeche en peu de tems, 
3c tombe par lambeaux, dont le cerr accélere la 
chute en frottant fon bois contre les arbres. 

11 y a au-deífus de l'angle antérieur de chaqué ceil 
du cerf une cavité dont la profondeur eíl de plus d'un 
pouce : elle s'ouvre au-dehors par une fente large 
d'environ deux ligues du cóté de l 'oei l , & lougue 
d'un pouce , elle eíl dirigée en ligne droite du cóté 
de la commiíTure des levres; cette cavité a, pour l'or-
dinaire 5un pouce de longueur, & environ huit l i -
gnes de largeur dans le milieu : la membrane qui la 
íapiííe , eíl pliífée dans le fond & trés-mince ; elle 
renferme une forte de fédiment de couleur noire,de 
ílibílance graííe, tendré & légere ; on donne á ees 
.cavités le nom de larmitrs, & a la matiere qu'elles 
contiennent celui de larmes ^ ou de b&^oard dt ctrf\ 
mais le premier fembleroit étre plus convenable que 
Fautre. Ces cavités font dans tous les cerfs & dans 
íoutes les biches; mais on ne les trouve pas toujours 
pleines de matiere épaiííie ; fouvent i l n'y en a 
qu'une petite quan t i t é , & fa coníiílance eíl t rés-
molle. 

Le cerf a de chaqué cóté du chanfrein, prés de la 
fente dont i l vient d'étre fait mention, le poil dif-
pofé en é p i , comme celui qui eíl fur le front du 
chevaL 

II fe trouve fur la face extérieure de la partie fu-
périeure du canon des jambes de derriere, un petit 
bouquet de poil auquel on a donné le nom de bro¡[&, 
parce qu'il eíl un peu plus ferré 6c un peu plus long 
que celui du reíle du canon. 

Le faon en naiíTant eíl mouche té , i l perd fa livrée 
a l'áge d'environ neuf mois. 

Le coeur du cerf eíl fitué comme celui du boeuf; 
i l a auííi deux os femblables á ceux du cceur du boeuf 
par leur poíition & leur figure; la biche a un os dans 
le coeur, mais á proportion beaucoup plus petit que 
dans le cerf. En terme de vénerie on nomme Tos du 
coeur du cerf croix de, cerf. 

Les teílicules des cerfs font pofés dans le milieu 
¿ u ferotum , Tun en avant, & l'autre en arriere ; 
dans quelques fujets, le teílicule droit fe trouvoit en 
avant; dans d'auires c'étoit le gauche ; dans tous , 
les deux teílicules fe touchoient par le cóté intérieur, 
& ils adheroient \ \m á l'autre par un tiíTu cellulaire 
aííez lache , pour qu'on püt le remettre l'un á cóté 
de l'autre , mais des qu'on donnoit quelque mouve-
ment au ferotum ou aux cuiíTes de l 'animal, on re-
trouvoit les teílicules dans leur premiere fituation. 
En terme de vénerie, on nomme les teílicules dain-
tiers. 

L a biche a deuxmamelles comme la vache, & cha­
qué mamelle a deux mamelons. 

Les dentsincifives du cerf font au nombre de huit 
á la máchoire inférieure. 

Le cerf & la biche ont de plus que le taureau deux 
crochets dans la máchoire fupérieure, un de chaqué 
c ó t é ; ils ont rapport par leur pofition aux dents ca-
nines ,&: ils leur reífemblent encoré par leur racine, 
mais au-lieu d'étre pointus, ils font arrondis á leur 
ext rémi té , & ils font liíTes ; quand i l y a une eí-
pece de larme noire dans le blanc liífe de la dent, 
elles font belles , & on les fait monter en bague , la 
majeílé & le grand veneur prennent fouvent les plus 
belles. 
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cune des máchoires : ces dents reífemblent á celle du 
taureau par leur pofition & leur figure, comme par 
leur nombre. 

Le bé^oard de cerf. íl eíl de figure ovoide aplatie^ 
& de couleur jaunátre au-dehors , & blanches au-de-
dans; i l a deux pouces une ligne de longueur , un 
pouce dix ligues de largeur, & quinze lignes d'épaif* 
leur ; fa furface eíl liíl'e 6c po l ie , ilpefe trois onces 
cinq gros & demi. 

Le bézoard , pierre précleufe , qui nait dans l'ef-
tomac d'un animal des Indes. 11 s'en trouve auííi dans 
l'eílomac de quelques boeufs & de quelques cerfs. 

II y a en Guinée une efpece de petits cerfs qui pa-
roít confinée dans certaines provinces de l'Afrique > 
des ludes orientales ; l'on en avoit apporté un .mále 
&unefemelle á M . de Machault, pour lors miniílre 
de la marine; le mále mourut dans le voyage, & la 
femelle arriva en bon é ta t ; j 'ai été la voir á l'hótel 
du miniílre á Compiegne, elle étolt en liberté , & 
mangeoit pour lors des feuilles de laitue ; elle étoit 
formée dans toutes les parties de fon corps comme 
les biches de ce pays-ci , mais elle n'étoit pas plus 
grofle qu'un chat de la moyenne efpece ; elle n'a-
voit pas un pié de haut, par le vokime á-peu-prés 
elle ne devoit pas pefer cinq l ivres; elle étoit leíle 
autant que par proportion de fa taille elle devoit 
l 'étre. 

Grand - veneur , M . Langloís , procureur du ro i 
en la varenne du Louvre , íiege de la grande-vé-
nerie, a donné un petit traité dont nous allons don-
ner un précis. 

L'ofíice de grand-vemur eíl ancien, mais le titre 
n'eíl que du tems de Charles V I . II y avoit aupara-
vant un maitre-veneur; Geoffroy eíl le veneur qui 
foit connu fous le regne de S. Louls en 1231. Plu* 
fieurs de fesfucceífeurs eurentla méme qualité jointe 
á celles de maitre ou enquéteur des eaux & foréts» 

Le grand-vemur étoit autrefois appellé le grand* 
forejiier. 

Quand ils perdirent cette qual i té , ils eurent celle 
de maitre-veneur & gouverneur de la vénerie du 
roi . 

Louis d'Orguin fut établi le 30 Oélobre I4i3> 
grand-veneur &L gouverneur de la véner ie , fous le 
regne de Charles V I . 

Jean de Berghes ,fieur de Cahen & de Marguillier 
en Artois , fut le premier qui fut honoré du titre de 
grand-veneur de France par lettres d .¡ iJuin 1418. IVL 
de Gamache a été grand veneur fous le méme regne* 
Vécole de la chajfi par M . Leverrier de la Conte-
rie \p. 8.p. So. 

11 n'eíl plus mention du nom des grands-veneurs > 
depuis Charles V I . jufqu'aux regnes d'Henri I V . 
qu'on nomme ceux qui l'ont é t é , Louis XIIÍ . Louis 
X I V . & Louis X V . 

Salnove nomme M . le prince Guimené & M , le 
duc de Montbazon, grands-veneurs fous Henri IV . &: 
Louis XIII . 

Dans le nouveau traité de vénerie par M , de la 
Briífardiere, dans fon inílruélion á la vénerie du r o i , 
page 20. dit que fous le regne d'Henri le grand, le 
duc d'Aumale étoit grand-veneur, a p r é s l u i , l e duc 
d'Elboeuf fut revétu de cette charge: & depuis le re­
gne de Louis XIIÍ. on a vu la charge de grand-veneur 
exercée fucceílivement par M . le prince de C o n d é , 
M . le duc de Montbazon, M . le prince de Guimené „ 
M . le chevalier de Roban. 

J'ai lu dans un endroit, fans pouvoir me fouvenir 
dans quelauteur,queM. de Saucourt avoitétégnz;?^ 
veneur, apparemment entre M . le chevalier de Roban. 
& M . le duc de la Rochefoucault. 

A la mort de M . le duc de la Rochefoucault, M . 
le comte deTouloufe en a exercé la charge; á fa mort? 
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M. le duc de Penthievre fon fils, en a été revétu ; 
pendant fa minorité M . le prince de Dombes l'a 
exercé ; á fa major i té , i l l 'a exercé lui-meme, & en 
a revétu M . le prince de Lámbale fon íils, 6c i l en fait 
encoré les fondions jufqu'á fa majorité. 

Salnove & M . de la Briííardiere ne font pas d'ac-
cord des grands-v&neurs fous les regnes d'Henri I V . 
& de Louis XIII . Salnove dit que M . le prince G u i -
mené & M . le duc de Montbazon, étoient grands-ve-
ncurs fous Henri IV. & M . de la Briffardiere les met 
fous le regne de Louis XIIÍ. Je crois qu'on peut s'en 
rapporter á Salnove qui a fervi dans la vénerie fous 
Louis XIII . i l étoit á portee de le favoir au juñe. 

Edit du roi du . . . . Ocíobre /737, qui fupprime 
partiedescharges de la grande venerie. Art . premier. Des 
quarante-quatre charges de gentilshommes, i l y en a 
trente-huit de fupprimées: plus, toutes les charges 
de fourriers , valets de chiens ordinaires á cheval, 
& ceux fervant par quartiers; les valets de limiers , 
autres valets de chiens fervant par quartier; les pe-
tits valets de chiens, maréchaux ferrans, chirur-
giens, boulangers , & chátreurs de chiens. 

II y avoit anciennement fous les ordres du grand-
veneur quatre lieutenans qui fervoient comme de ca-
pitaines, chacun dans leurs quartiers , & qui en fon 
abfence recevoient les ordres du r o i , pour les don-
ner á toute la vénerie . Nouveau traité de vénerie ¿pm 
zq. imroducíion, 

Commandant. Les places de commandant de la vé­
nerie du r o i , font établies depuis que les lieutenans 
en charge n'ont plus fait de fondions. 

II y a un commandant qui prend les ordres du 
grand-veneur, & en fon abfence du r o i , qui les lui 
donne pour les chaíTes qu'ii juge á propos de faire; 
i l diftribue les ordres, comme i l en a été déjá parlé. 

Dans le premier volume de Vécoh de la c^^e, par 
M. Leverrier de la Conterie, /7. .2, i l eíl dit qu'un 
prince, amateur dé la chalTe, doit choiíir un com­
mandant qui ait de la naifíance, qui l'entende, qui 
Taime, & penfe affez jufte pour préférer á tout le 
plaifir de fon prince. Ces quatre qualités font abfo-
jument néceífaires. 

Un commandant eíl refponfable de ce qui fe pafíe 
au chenil & á la chafíe par la faute des officiers & 
autres du fervice; & i l doit fe faire un point d'hon-
neur d'amufer fon prince. D u choix du commandant 
dépend la boníé de l'équipage ^ & le bon ordre dans 
lequel i l doit étre tenu. II faut un gentilhomme né 
avec le goút décidé pour la chaffe, & qui ait blan-
chí avec fruit dans le mét ier ; qu'il ait des moeurs , 
humain envers. ceux qui luí font fubordonnés, poli 
avec tout le monde. 

M . de Ligniville. Celui qui commande, s'íl n'eíl: par-
faltement inflruit , on lui en fera bien accroire. II y a 
des veneurs íi ambitienx,, qu'ils demandent fouvent 
beaucoup plus de quéte qu'ils n'en peuvent faire. II 
y en a auííi á qui on donne des quétes qui font tou-
|ours mal faites par l'ignorance & la parelTe de ceux-
c i ; c'eíl au commandant á connoítre l'ambition des 
ims & la négligence des autres, pour réprimer l 'un, 
& réveiller Témulation des autres. ' 

Le commandant doit fe rendre le proteéleur & le 
pere des veneurs. Les plus grands princes & feigneurs 
ont donné le titre de compagnon de venerie á ceux 
avec lefquels ils prenoient le plaifir de la chaffe. 
Quand un commandant a fait monter un veneur au 
grade pour faire chaíTer les chiens , i l ne Faura pas 
fait avancer, qu'il n'ait vu des preuves de fon favoir 
par les beaux laiíTés-courre qu'il aura faits ; Tiníelli-
gence, l'áge , la conduite, les talens qui font nécef-
íaires dans cette partie : d'aprés cela, i i le doit trai-
ter avec bonté & amitié. Si c'eñ un homme de fen-
| iment, i l ne fe dédira fürement pas; mais íi on lui 
Fait eífuyer des déíagrémens ? ce pauvre vetear de-

víent trífte, mélancolique, fe dégoüte du fervice ^ 
ne le fait plus que par honneur ; le plaifir eft banni 
de lui . Cet exercice demande qu'on foit dégagé de 
toute autre chofe étant á la chaffe; qu'on ne penfe 
& agiffe que pour rempiir les devoirs de la place 
qu'on occupe ; qu'on foit á l'abri des craintes ; que 
le plaifir feul d'amufer fon maitre foit toutes les pen-
fées & les aélions du veneur á la chaffe. Les répri-
mandes publiques, les mortincations qu'on fait fou­
vent fubir á d'honnétes gens par pur caprice, font 
bien á craindre pour ceux qui fe font un principe de 
ne point manquer dans leurs fervices. II peut arriver 
des fautes en croyant bien faire; fi-tdt qu'un habile 
& zélé veneur s'en appergoit , i l eff affez puni de 
l'avoir commife; i l en fera tout honteux & conf-
terné. Q u i eít-ce qui ne commet point de faute? 
C'eft celui qui n'a rien á faire, & qui n'eíl chargé de 
rien. 

Les mauvais fujets doivent étre traités comme ils 
le méritent aprés les fautes réi térées; i l les faut pu­
nir ; & s'ils ne fe corrigent pas, que les réprimandes 
& menaces n'y faffent r ien , les redefcendre á leur 
premier é ta t , &: fi cela n'y fait r i en , les renvoyer 
avec du pain: le roi 6c les princes ne voudroient pas 
voir des malheureux, qui auroient eu l'honneur de 
Ies fervir dans leurs plaiíirs, étre des miférables. II 
ne faudroit qu'un pareil exemple á celui d'étre def-
cendu,pour exciter &; réveüler l 'émulation. 

II faut que le commandant foit comme le pere de 
famille, attentif aux befoins de ceux qui lui font 
fubordonnés. S'ils n'ont pas de quoi vivre de leurs 
appointemens & revenus de leurs places , qu'il fol-
licite pour eux des fupplémens; qu'il fache faire ré-
compenfer les anciens & bons ferviteurs qui fe font 
expofés, facrifiés pour leur fervice. Les bontés du 
maitre doivent coulerfur eux par le canal du com­
mandant ; de méme ceux qui ont de groffes familles, 
qui ont peine á vivre & qui n'ont pas d'autres ref-
fources, n'en doivent point étre abandonnés; ilfaut 
fecourir les malheureux dans la peine. 

L a place de commandant eílla píus honorable de 
la véne r i e , aprés le grand-veneur. 

Ses appointemens fur l'état de ceux de la vénerie, 
font de quinze cens livres; i l a en fus fur la caffette 
trois mille livres payés par quartiers ; c 'eí l-á-dire, 
en quatre payemens. 

Le roi leur donne en fus des penfions fur le tréfor 
royal & des gratiíications , qui ne font accordées 
qu'autant qu'ils ont d'ancienneté & qu'il plait á S. 
M . de leur faire du bien. Ils ont un carroffe & une 
chaife entretenus aux dépens du r o i , quatre chevaux, 
un cocher & un poftillon de méme. 

Pour l'habillement de l'ordonnance, i l eít pareil á 
celui du roi du grand-veneur; ils ont des trompes. 

Voilá l'état des commandans de la venerie du. 
roi . 

Ecuyer. Celui de l 'écuyer eff de méme. 
Gentilshommes. Celui des gentilshommes eíl de 

trois mille livres payées fur la caffette. S. M . leur 
donne des peníions & gratiíications fuivant leur an-
cienneté & la volonté de S, M . Ils n'ont rien fur l'état 
des appointemens áe lz vénerie ; leur habillement eíl 
pareil á celui du commandant; leur fervice eíl d'al-
ler au bois, de piquer á la queue des chiens, ils ne 
font pastenus d'autres fervices; ils avancentau grade 
de commandant: ils font deux dans la vénerie. 

Pages. Les pages font au nombre de deux; on Ies 
prend foit jeunes fuivant l'ufage; ils apprennentá 
connoitre les chiens, á aller au bois; ils ont deux 
chevaux á la chaffe, pour apprendre cet art. Leur 
fervice eff d'aider á aller rompre; d'étre fur les aíles 
á voir ce qui fe paffe , pour fe rendre útiles. Ils par-
viennentau grade de gentilhomme. Leur habillement 
eíl pour la chaffe le lurtout des pages de la grande-

écur i e , 
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ecurie, Se l'habit de grande livree de la petite éciiríe, 
chapean bordé , bourdaloue, &c. lis ont ceinturon, 
couteau de chaffe , bottes, trompe, bas, íbuliers, 
quarante fols par jour , & une gratiíícation fur la 
caíTette pour leur bois & chandelle. 

Piqueurs. L'état de la véncru eíl de cinq piqueurs.; 
le premier & le plus ancien eíl chargé du foin & 
du détaii de la meute ; les quatre autres íont pour 
aller aux bois & piquer á la queue des chiens , les 
bienconnoítre, pour en diílinguer lafagefle, la bonté 
& la vigueur , afín de les remarquer & avoir de la 
confiance dans les occafions aux plus fages. 

II faut, pour étre bon piqueur , 'avoir paíTé les 
orades du íervice de la vénerie , pour en connoítre 
les détails, avoir été au bois avec un bon maitre pen-
dant deux ans , cela ne feroit qu'unc perfección de 
plus pour l'écolier. Toutes les faifons íónt diíFéren-
tes pour le travail du bois ; i l faut les avoir fuivies 
avec attention & g o ü t ; á vingt &; vingt-cinq ans eíl 
Táge pour les faire monter á ce grade , pour en tirer 
du fervice ; i l le faut choiíir dans les eleves , qu'il 
aime la chaíTe par goüt & non par in té ré t , ou pour 
avancer; qu'il foit d'une bonne fanté , vigoureux , 
ne craignant ni le froid ni le chaud, ni la pluie , nei-
ge , gelée , que tout luí foit égal ; qu'il ne craigne 
point de percer les enceintes, fourées ou non, á la 
queue de fes chiens , ni de franchir un foílé ; i l faut 
qu'un bon piqueur foit collé , pour ainíi d i ré , á fes 
chiens, pour les remarquer manosuvrer, & favoir 
quand i l arrive du défordre par le change ou par la 
fécherefíe , afín de leur aider dans ees occafions ; 
connoítre les chiens timides dans le change , les 
chiens fages & hardis , & ceux en qui l'on n'a point 
encoré de confiance , afín de favoir á quoi s'en te­
ñir , & prendre fon parti fuivant les oceurences ; fa­
voir retourner á propos & prendre garde de le faire 
trop promptement dans les fechereífes au bord d'une 
route ou chemin, ou fi des cavaliers auroient paffé 
dans l'un ou l'autre , pour lors les chiens peuvent 
demeurer court, & le cerfs'en aller: chofes á pren­
dre garde dans une pareille incertitude , Ies uns re-
tournent dans les voy es , les autres prennent avec 
des bons chiens au-deífus & au-deíTous. II faut pa-
reillement qu'il s'applique á connoítre fon cerf par 
la tete, fi elle eíl bruñe , blonde ou roufíe ; fi elle eíl 
ouverte , rouée ou ferrée ; fi le pelage eíl brun , 
blond ou fauve ; fi c'eíl un pié long ou rpnd , creux 
ou pa r é , les pinces groífes ou menúes , la jambe lar-
ge ou étroite , haut ou bas jointe , les os gros ou 
menus ; de méme la fígure du pié de derriere, s'il y 
a quelque remarque á y faire , en revoir avec atten­
tion fur le terrein ferme, comme dans le terrein mol 
ou fableux , ce qui fait un changement au revoir. 
D'aprés toutes ees obfervations, le piqueur fe diílin-
guera dans tous les momens de la challe , & fera peu 
de fautes : i l faut prendre garde que le trop d'ardeur 
ne l'entraine pour fe faire voir un des premiers aux 
chiens,fans fe donner la peine de mettre l'oeil á terre de 
crainte que cela ne l'arriere; i l arrivera du change , 
les chiens fe fépareront , i l tournera á une partie, i l 
reverra d'un cerf devant eux fans favoir fi c'eíl le 
cerf de meute, i l eíl long-tems á fe décider s'il rom-
pra ou appuyera, cela le met dans l'embarras , 6c 
connoifíant ion cerf, i l appuye ou arréte. 

S'il peut avoir une bonne voix & une belle trom­
pe , cela fait un ornement de plus á la chaffe. II faut 
qu'il foit fage fur le vin & le reíle ; un veneur qui 
s'eíl trop adonné á l'un ou á l'autre vice , fait mal 
fon fervice , i l fe trouve aííbmmé par la débauche, 
& ne peut pas les jours de chaffe remplir le fervice 
du bois oii i l va pour y dormir au coin d'une en-
ceínte , & fa quéte fe fait tout d'un fomme; & á la 
chaffe i l eíl mou , fatigué , & ne remplit point les 
devoirs de fa place, pour lors i l y faut mettre ordre 
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i l y a toujours une intervalle de trois jours d'une 
chaffe á l'autre , c'eíl affez pour fe repofer & répa-
rer la fatigue de chaqué chaffe. 

Les piqueurs ont cinq chevaux chacun á la chaffe 
ainfi que les commandans & gentils^-hommes; le pre­
mier eíl pour attaquer de mente, le fecond á la vieille 
meute , le troiíieme á la feconde , le quatrieme aux 
fix chiens , & le cinquieme au reíais volant, oü i l 
n'y a que des chevaux & point de chiens. 

Le premier piqueur n'a que deux chevaux pour 
accompagner réquipage au rendez-vous , & aux bri-
fées oü l'on attaque , &; fe promener ; i l n'eíl temí 
d'aucun autre fervice que de fe trouver, s'il peut, á la 
fin de la chaffe pour ramener les chiens au logis : i l 
a de plus qué les autres 300 livres pour le foin des 
chiens , 300 livres pour les tetes des cerfs qui lui ap-
partenoient, que le roi prend; i l eíl chauffé & éclai-
ré toute l'année. 

L'habiilement des piqueurs ne differe des premiers 
que par les bordées , boutons , boutonnieres , galons 
fur les coutures, bord de chapean, le bordé 3 & bou-
tonniere de la veíle qui font d'argent, & aux pre­
miers ils font or ; íes grands galons íont les mémes ; 
ceinturon & couteau de chaffe de menie , paremens 
& collét de velours, la meme poíition des galons 
pareille ; on leur donne une trompe á l'habiilement 
comme á tous ceux qui en doivent avoir. 

L'habit eíl bleu , doublé de rouge , paremens de 
de velours, & collet de meme ; veffe & culotte écar-
late, rhabit bordé , boutons & boutonniere d'ar­
gent , un grand galón or & argent travaillé enfem-
ble , l'or dans le milieu , & les deu^ bandes chaqué 
cóté ,large de plus de deux pouces ; un de ees grands 
galons eíl poíé á cóté des boutonnieres , á chaqué 
cóté du haut en bas ; deux de ees grands galons fur 
le velours de chaqué manche , un en bande , l'autre 
en pointe, & forme deux petits fers á cheval deffus 
& en dedans , & une bande de ce grand galón qui 
prend fous le premier galón qui couvre toute la cou-
ture du parement, &; rentre en-dedans la manche ; 
i l a de méme deffous un méme galón qui fait le 
meme effet , la poche eíl bordée d'un petit galón , 

un grand qui couvre prefque la poche , qtíi eíl 
en grande patte longue; un autre grand galón qui 
eíl pofé'fur la poche au-deffous de la patte, remonte 
aux hanches, eíl plié defaejon qu'il forme une pointe 
qui gagne la fourche de l'habit par derriere , oü i l y 
a encoré un autre grand galón de chaqué cóté de l a -
dite fourche croifé par en haut, qui gagne les deux 
pointes du galón qui remonte de la poche , le tout 
lié enfemble ; en outre i l y a deux bordés dans les 
plis , & deux grands galons chaqué cóté ; fur tou­
tes les coutures un galón d'argent large de deux pou­
ces. Le ceinturon eff couvert du méme grand galón or 
& argent; le bord de chapean, le bourdaloue, bou-
ton & ganfe eíl pareillement donné. Leshabits com-
plets tels qu'ils fontdits , fe montent á prés de 700 l i ­
vres : ceux du grand-veneur & commandant , &c* 
paffent an-deffus á caufe de l'or. 

jíppoimemens des piqueurs. Ils ont chacun 1 l o o l i v . 
fur l'état des appointemens de la vénerie ; ils font 
payés jainfi que tous ceux qui font fur l'état de la vé ' 
nerie , tous les mois; ils ont enfnite chacun une pen-
íion fur le tréfor ; i l y en a de plus fortes les unes 
que les autres , depuis 500 l iv. jufqu'á 480 ; i l n 'y 
en a point eü de 500 liv. S. M . donne á la S. H u -
bert á chaqué piqueur 200 livres ; hors Verfailles ils 
ont 10 fols par jour : le roi leur donne des penfions 
& gratifications fur fa caffette , aux uns plus , & les 
autres moins. 

Valets de limiers. Les valets de limiers fur l'état de 
la vénerie , font au nombre de hui t , dont deux á che-
val , pour faire avancer les reíais ; les autres á pié » 
pour garder les cerfs détournés le matin, jufqu'á ce 
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xju'on víerttie attaqner j ou que Ton chaíTe. 

Pour faire un bon valet áe limier , i i taut choiíir 
parmi les dix valets de chiens , celui qui ale plus de 
bonne volonté , de goüt pour la chaííe, de bonne 
íante , vigoureux , intelHgent ; le mettre entre les 
xnains d'un maitre habile , & l'y laiíler dcux ans 
pour qu'il connoií].e chaqué facón de travailler au 
bois dans les diííéreníés íaiíons , & á juger les cerfs 
dans les différenres foréts^ dont les piés-ne íe reííem-
blent point ;d'aprés cela luí ccníier un limier & une 
quéte :s'il ne fe déditpas aprcs qu'il aura rhabit galon-
ná , s'il a de la voix , de la trompe , qu'il lache mener 
un cheval, & qu'il ait de la conduite , on peutaprés 
l'avoir eprouvé étant valet de chiená cheval, íi Ton 
en a été content, le faire monter á cheval pour faire 
avancer les reíais ; c'eft-la l'école pour faire un p i -
queur ; fi tous les íuífrages fe réuniíient en fa faveur 
on peut luí donner la premiere place qui viendra á 
vaquer dans cette partie , & Ton fcroit des éleves ; 
par ce moyen i l y auroit toujours des fujets prets á 
remplacer ceux qui manqueroient, fanss'arreter aux 
rangs; ce n'eft pas que je confeille rinjuíHce, au con-
traire á chaqués fujets qui auroient lesqualités fufdi-
tes , i l y en auroit une bien grande de leur faire des 
paffe-droits á leurs rangs ; mais je parle de ceux á 
qui la nature n'a pas donné les dons néceílaires pour 
la chafíe; i l faut leur trouver des places á quoi ils 
puiffent étre bons , qu'elles foient á-peu-prés equi­
valentes á ce qu'ils perdroient, afín qu'ils' fe trou-
vent dédbmmagés du tems qu'ils auront pafíe á faire 
leur poíTible pour atteindre aux talens qu'its n'ont 
pas pü acquévir ¿ cela feroit des heureux , des con-
tens , & réquipage du roi fe trouveroit rempli de 
fujets capables; bannir lesivrognes, les libertins , les 
pareííeux , & faire faire un noviciat de fix mois ou 
un an á ceux fur lefquels on jetteroit les yeux pour 
les recevoir dans le fervice ; i l ne faudroit pour cela 
ni proteQeurs , ni recommandation, que les difpo-
fitions feules. 

Vaíetsde.íimiers.. L'habillementdes valets de Ilmiers 
efí: pareila celui des piqueLirs fans nuile diíférence. 

Les appoíntemens íbnt de 360 l iv. par an , payés 
fur Fetaí de la vénerie ; on leur a donné du vivant de 
monfeigneur le comte de Touloufe , grand-veneur , 
par fupplément qui eíl enregiñré á la chambre des 
compíes , á chacun 150 l iv. qu'ils re^oivent tous les 
ans ; une partie ont des penfions de 300liv. chacun. 

Le roi leur donne á la S. Hubert á chacun 24 l iv. 
Le grand-veneur 10 livres , aux étrennes chacun 

48 l iv. 
Sa majeílé leur donne au freouet á chacun 100 liv. 

& le grand-veneur 12 liv. 10 fols. lis ont chacun en-
viron fix aífemblées par année qui font compofées 
á t trente bouteilles de vin commun , pris á l 'échan-
ibnnerie du roi ; vingt livres de viande au grand 
commun , & vingt livres de pain á la panneterie , 
ce qui peut valoir en argent environ 72 l iv . 

Ils ont du grand-veneur 5 l iv . 10 fols par chaíTe , 
chaqué fois qu'ils vont au bois pour reconnoítre 

•par ordre qu'il leur fait, environ 50 l iv . 
Ils ont 10 fols par jour en campagne hors de Ver -

:íaílles , ce qui leur fait 100 l iv . 
Cela leur fait environ 1200 l iv. avec penfion • 

ils ont encoré en fus les débris de leur habillement 
100 liv. qui leur fait 1300 l iv . 

Chaqué veneur qüi va au bois doit avoir deux 
. limiers , afin que s'il arrive accident á un , l'on ait 
pour reílbürce un autre qu'on aura dreífe, ce qui 
ínérite étre expliqué, 

Ajfemblées. Les .aífemblées autrefols étoient les dé-
jeunés de chaíTe que l'on faifoit porter aux rendez-
TOUS , compofées comme i l eíl dit ci-deífus , de la 
quantité de pain , vin & viande ; depuis un tems 
-doní je ne trouye nulle part la date , on a reglé Ies 
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afíemblées a deux par femaines ; les valets de limiers 
en ont une , & les valets de chiens l'autre que |a 
mente du roi cbdífe ou ne chaíTe pas , elles font dé-
livrées fur le certificat du commandant , deux par 
femaine comme i l eíl dit á la ¿ouveurie; ils en ont pa-
reillement deux , & au vautrait, qui eíl l'équio-aoe 
du fanglier , la méme chofe , & méme quantité de 
Tun & de l'autre. 

Le jour de S. Hubert, elle eíl donnée double á la 
v énerie. 

. VaUts dz chiens. Pour le fervice des chiens i l y a 
dix valets de chiens dans h vénerie,dont trois á che-
val & fept á pié* Les trois á cheval vont au bois, & 
menent chacun un reíais pour la chaíTe. Le premier 
eíl la vieiíle mente; le deuxieme la feconde; le troi-
fieme les fix chiens: ils ont chacun un valet de chiens 
a pié. Chaqué reíais eíl compofé de 16 á 18 chiens 
en deux bardes , une pour le valet de chiens á cheval, 
Sí une pour celui á p ié : ainfi des deux autres reíais. 

Le valet de chiens á cheval étant arrivé á la place 
oü doit étre fon reíais, & avoir mis fes chiens ál 'om-
bre dans l 'é té , & au foleil dans l'hiver,. á l'abri des 
mauvais vents & pluie, i l laiíTe auprés d'eux le valet 
de chiens á pié pour prendre garde qu'ils ne fe mor-
dent, ne fe hardent, &¿ qu'ils ne coupent point leurs 
couples; & les attacher de facón á pouvoir fe coucher. 

Le valet de chiens á cheval doit aller en avant aux 
écoutes^ du cóté que doit venir la chaíTe, ou qu'on 
vienne l'avertir, afín de n'étre point furpris de rúa 
ou de l'autre. 

íl y a encoré quatre valets de chiens á p i é , dont 
un reíle au chenil les jours de chaíTe; ordinairement 
c'eíl celui qui fe trouve de garde ce jour- lá , pour 
avoir l'oeil aux chiens qui ne vont point á la chaíTe ; 
teñir le chenil bien propre , bien net, de belle paille 
blanche, &c de bonne eau fl-aíche pour le retour de 
ceux qui ont chaíTé ; faire manger les limiers , les l i -
ces en chaleur, les boí teux, & panfer les malades, 
II reíle trois valets de chiens á pié , á qui on donne 
deux chevaux á deux ¿ pour aider á mener les chiens 
au rendez-vous; & le troifieme va á pié á la tete des 
chiens, pour les mener pareillement en route, com­
me á la chaíTe. Leur habillement eíl un habit de gran­
de livrée du ro i ; une veíle bleue avec boutons &C 
boutonnieres d'argent; une culotte de panne bleue, 
ou de drap comme ils la veulent; un bord de cha­
pean, bourdaloue, gance & bouton d'argent. Les 
trois á cheval ont d'augmentation un furtout bleu, 
bordé de l ivrée , & une feconde culotte. Ils ont en 
fus une fouquenille de coutil, pour le fervice du che­
nil : ronhabille ordinairement la vénerie tous les ans; 
cela a varié pendant quelques années. 

Leurs appointemens font de 20 fols par jour; ils ont 
en fus 10 ibis á tous les endroils hors de Verfailles ; 
ils ont environ chacun deux -aífemblées paran, c'eíl-
á-dire 30 bouteilles de vin , 20 livres de pain, &: 20 
livres de viande , qu'on leur délivre au grand-com-
munjaréchanfonnerie & álapanneter ie pour chaqué 
aífemblée. A la S. Hubert le roi leur donne 400 l iv . 
pour la brioche qui lui eíl préfentée, & en fus qua­
tre louis pour leur fouper. Toute la famille royale , 
le grand-veneur, princes & feigneurs á qui l'on pré-
fente des brioches de S. Hubert, donnent chacun, 
& cela fait maífe. Ils ónt au partage 50 á 60 livres 
environ. L e premier a 4 fols par jour pour lepanfe-
ment des chiens, de plus que fes camarades. 

Appointemens, 360 l iv . 
Augmentation, 100 
Aífemblée, 24 
S. Hubert, 60 

544 livV 
lis ont en fus les nappes des ceifs, les fuifs dans la 

faifon, les fumiers? ¿c 10 livres pour leurs uítenfi-



V E N 
í e s , comme c i í e a u x , peignes, broíTes, é t r í l í e s , tous 
les ans. 

Le roi donne fes ordres au grand-veneur pour eñ -
voyer les équipages 011 i l veut chaffer; le jour Se 
l'endroií de la forét oü i i juge á-propos de faire fon 
rendez-vous; le grand-veneur donne Pordre au com-
mandant; le commandant aux officiers & aútres , fait 
la diftribution des quétes. L'heure du départ de Vé-
quipage fe dit á cellii qui en a la direftion, qui efl: 
le premier piqüeur á qui le commandant dit de meme 
la diftribuíion des reíais , fi elle fe doit faire avant 
l'arrivée de la meute au fendez-vous. 

Leplusánc ien piqueur a le détail de réquipage , 
ce qui concerne feulementla meute,. pour avoir Toeil 
que les valets de chiens faílent bien leur devoir; 
que rien n&manque pour la propreté des chenils ; l i 
la nourrititre, fi les farines, le pain, les mouées font 
bonnes & fraiches ; íi la paiile n'a pas de máuvaife 
odeur; s'ils font bien peignés, bien broífés ; fi Ton 
n'en paíTe pas légérement quelques - uns, & fi on 
n'en oublie pas ; fi á l'ébat i l ne s'en trouve pas de 
malades, de boiteux, dé triftes, aíin de les faire 
éxaminer & traiter fuivant le m a l , & les faire fé4-
parer. 

Le boulanger de la vénerie e ñ habillé de drap bleu, 
|>arement rouge , bordé , boutons & boutonnieres 
d'argent, veíle bordée & culotte rouge, bord, bour-
daloue, bouton & gance. II a 30 fols par jour, & 10 
jfols hors de Verfailles; i l eíl logé , chauffé, éclairé, 
c'eft-á-dire une chandelle par jour ; i l a á fon profit 
la braifé & la cendre. 

Dijlinciions accordées aux offichrs de. la vénerie du 
roi. ( M . de la BriíFardiere.) Nos rois ont accordé 
de toüt tems de grands privileges aüx officiers de leur 
vénerie. 

II y a une ordonñance de Philippe Áuguíle, ren-
due en i i l 8 , qui donne aux officiers de la vénerie 
difFérentes exemptions &; privileges; & en 1344, 
Philippe le Bel les exempta de toutes contributions 
de tailles, fubfides, d'emprunts, de güe t , de gardes, 
de péages, paífage & logement de guerre. 

Ges exemptions & privileges furent confirmes dé-
puis fucceíüvement en 1547 par Henri II. en 1594 
par Henri le Grand,en 1639 par Louis XIII . qui 
declare en outre toits les officiers de la W/zerie&fau-
conneríe commenfaux de fa maifon, & en cette quá-
lité exempts de taille & de tout alitre fubfide. 

Enfin par la déclaration rendue á Poiíiers par le 
feuroi , en l'année 1652 , en faveur des officiers de 
la vénerie, i l eíl dit eXprefíement: 

« Nous coníírmons par ees préfentes, tóus les pri-
» vileges, franchifes, libertés & immunités, exem-
» ptions & afFranchiííemens accordés aux officiers 
» de nos maifons royales, employés aux états de la 
» cour des aides ^ & á leurs veuves durant leiir v i -
» d u i t é , voulant qu'elles foiení quittes de toutes 
» contributions 

Sous le regne d'Henri le Grartd, le diíc d'Aumale 
étoit grand-veneur, aprés l i l i le duc d'Elboeuf, & 
depuis le regne de Louis XIII . jufqti'á préfent, on a 
vulacharge de grand-veneUr exercée fücceílivemént 
par M . le prince de C o n d é , M . le duc de Mohtbazon, 
M . le prince de Guimené, M . le chevalier de Roban, 
M . le duc de la Rochefoücaut, M . le comte de T o u -
loufe; aprés la mort de M . le cómte de Touloüfe , 
M . le prince de Dombes a fait les fondiohs de grand-
Veneur juíqu'á la majoriíé de M . le duc de Penthie-
vre , qui l'a exercée jufqu'ála majorité de M . le prin­
ce de Lámbale, qui a eu la furvivance de M , le duC 
de Penthievre. 

Ecurie pour le fervice de la vénerie. Aprés avoir dé-
taillé le nombre d'officiers qui font fur l'état du fer-
vice de la v é n e r í t ^ vais faire ceiui de réciu"¿e pOur 
le meme fervice. 

Tome X V L 
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lí y a ún é c u y e r qui á Fhabit complet comme le 

commandant, de meme i 500 l iv. fur l'état des ap-
pointemens, & auííi 3000 liv. fur la caíTette. Sa ma-
jeílé lui donne en fus des penfions ¿k: gratifications 
luivant fa volonté ; i l a un carroííe, deux chevaux , 
pour le mener; i l a une chaife pour aller au rendez-
vOus & voyage, avec pluíieurs chevaux pour re-
layer, Un cocher, un poílillon payés 6¿ habillés fur 
l'état de la vénerie. 

U n fous-écuyer pour Tacquifitioh des chevaux ± 
qui a 1000 franes fur l 'é tat ; i l a des penfions & gra­
tifications fuivant la volonté du grand-veneur. On lui 
paye fon habillement, & á chaqué voitlire de che­
vaux anglois qu'il acheté , i l a une gratification & 
tous fes frais payés. 

II y a en fus un piqueur, habillé avec le meme uni­
forme que ceux de l 'équipage; i l a de plus une redin-
gotte bleue, bordée d'argent, avec boutons & bou­
tonnieres : mais cela ne fe donne que tous les trois 
habillemens; i l a une culotte rouge de plus. Ses ap-
pointemens font de íooo franes; i l a des penfions &: 
gratifications en fus. Son fervice eíl de dreífer les 
chevaux, & les própofer á l 'écuyer pour étre don-
nés fuivant ceux á qui ils peuvent fervir; d'avoir 
1 oeil que rien ne leur manque pour la nourriture, 
les foins; & les jours de chaife, placer pour chacun 
aux reíais, les chevaux deftinés au fervice, & en étaí 
de marcher. 

II y a de plus un aide á monter á cheval pour le 
foulager á dreífer les jeunes chevaux & réduire les 
fougueux, qui a un furtout bleu bordé d'argent ̂  
avec boutons & boutonnieres de meme : i l a pareil^ 
lement la redin^otte de meme que le piqueur, la veíle 
eíl rouge bordee d^argent, boutons & boutonnieres 
& delíx ciilottes, les paremens de l'habit font de drap 
rouge, ainíi que la doublure qui eíl de la meme cou-
leur en fef pe. 

T I ^ • « i " 

II y a un délivreur pour les fourrages, qui a le mé» 
me uniforme que Taide á monter á cheval. 

II y a un maréchal , qui a le meme uniforme que 
l'aide á montera cheval. 11 a 50 fols par mois pour 
chaqué cheval , pour leur fournir les fers , les m é -
dicamens , &c, on lui paífe un garlón fur l'état de la 
vénerie. 

Le/elliei* eíl habillé de meme uniforme ci-deífus; 
on lui pafíe un garejon fur l 'état; on lui fournit tout 
ce qui concerne fon état. 

Les palfreniers font habillés d'un habit de grande 
l ivrée , veíle bleue, bordée d'un galón de í b i e , une 
culotte de drap ou panne, un mantean tous les trois 
habillemens, bord de chapean, bourdaloue, boutoil 
6¿ gance; ils ont 20 ibis par jour, & 10 fols d'aug-
mentation hors Verfailles : ils ont chacun quatre 
chevaux á panfer; on leur donne 2 5 l ivi pour les 
bottes. 

II y a én fiis des furhuméraire^, qui ont furtout de 
bóuracañ, veíle , culotte de drap, bord de chapean 
comme les palfreniers; ils n'ont point de manteau „ 
& oñ leur donne la meme paie. 11 y en a á-peu-prés 
autant comme de palfrenierá á la grande livrée , 
C 'eíl-á-dire de trente-fix á qnarante ; cela feroit dé 
foixante-douze á quatré-vingt pour les deux parties. 
Mais ceüx de la petité meute font compris dans ce 
meme nombre de palfreniers & furnuméraires, &: 
les áutres détaillés ci-devant, ne font que pour le 
fervice de la grande meute: on leur donne 25 livres 
pour les bottes* 

Lé grand-veneur h'a point dé nombre de chevaux 
marqué pour l u i ; il en fait mettre á fon rang ce qu^il 
juge á propos. 

Le commandant en a fix á fon rang, & toujourá 
cinq á la chaife; un de meute, un de vieiíle meutei 
un de fecofide vieille meute, un de fix chiens, & iux 
dé reíais volánt, 

ÍI E E e e e i ; 
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Les deux geñtilshommes en ont autant & méme 

pc^fition. 
Chaqué piqiieur aulant, hors celtii qui a le détaii 

de la mente, qui n'en a que deux. 
Les pages en ont chacim deux á la chaíTe , 6c un 

qui fe repofe á récurie . 
Les deux valets de iimiers á cKeval ont chacun 

írois che vaux á leur rang, dont deux á la chaffe., 8c 
íin qui fe repofe pour chacun. 

Les trois valets de chiens á cheval en ont chacun 
u n á chaqué chaíTe; s'il s'en trouve un de boiteux, 
ou malade d'une chaííe á l'autre , on en prend un 
dans les chevaux de fuite , dont i i y en a un certain 
nombre pour monter les palfreniers qui font deíii-
nés á rela3/er ceux pour qui on leur donne des che-
Vaux á chaqué reíais. 

L'on fait monter le nombre des chevaux pour le 
fervice des deux mentes du cerf; les chevaux neufs, 
ceux du fervice, ceux de carroíTe & de chaife, ceux 
de fuite, au nombre de 300 chevaux. 

La nourriture des chevaux de X&vemru eñ un boif-
íeau d'avoine par jour , en deux ordinaires , mefure 
de Paris, une botte de fbin, & une botte de paille, 
Aw poids chaqué de 10 á 11 livres. 

La grande véncrie du roi étoit compofée fous le 
"regne de Louís XIII . d'un grand veneur, quatrelieu-
tenans, quatre fous-lieutenans, quarante gentilhom-
mes de la véncrie qui fervoient, favoir un lieutenant 
& un fous-lieutenant & dix gentilhommes par trois 
mois. I l y a encoré huit gentilhommes ordinaires qui 
ont ete choifis de tout tems parmi les fufdits nommés 
pour fervir aftuellement dans la véncrie ou le tems 
qu'il plaitau r o i , qui font ceux á qui l'on doit avoir 
plus de créance quand le choix en a éíé bien fait. 

II y a auííi deux pages de la véncrie, quatre au-
moniers, quatre médecins , quatre chirurgiens & 
quatre marechaux, un boulanger, douze valets de 
Iimiers fervanttrois par trois mois, &deux ordinai­
res que l'on appelle de ¿a chambre , quatre fourriers 
fervant auííi un par quartier, quatre maítres-valets 
•de chiens á cheval & un ordinaire , douze valets de 
chiens á pié fervant par quartier , quatre ordinaires 
qui font deux grands & deux petits valets de chiens 
qui doivent demeurer auprés des chiens jour & nuií. 

La véncrie du roi eíl compofée en 176 3 d'un grand 
veneur , Mgr.le prince de Lamballe: d'un comman-
dant, M . de Lafmartre: d'un écuye r , M . de Vaude-
lau : deux gentilhommes, deux pages , quatre p i -
queurs , huit valet de Iimiers, dont deux á cheval: 
dix valets de chiens, dont trois á cheval, un boulan­
ger , un chátreur. 

Sa Majeílé a enfus une feconde mente pour le cerf 
fous les ordres du méme grand veneur, qui eílfervi 
par une partie des oííiciers du grand équipage: un 
commandant , M . Dyauv i l l e , d'augmentation: le 
méme écuyer de la grande mente, un gentilhomme 
de k grande mente & un d'augmentation, un des 
deux pages de la grande mente,trois piquenrs d'aug­
mentation , deux valets de Iimiers de la grande men­
te , dix valets de chiens d'augmentation , un boulan­
ger d'augmentation , un maréchal d'augmentation , 
un aide-á-monter á cheval d'augmentation , un gar­
l ó n déiivreur d'augmentation, & environ 120 chiens 
fans les Iimiers , un aumonier, un médecin, un chi-
rurgien, untréforier en charge, nnargentier en char-
ge, uncont ró leur , un fons-écuyer, un piqneur pour 
i 'écnrie , un aide-á-monter á cheval, un délivrenr,nn 
fellier , un maréchal, environ 300 chevaux pour le 
fervice des deux mentes , plus de trente-íix palfre­
niers avec l'habit de grande l ivrée , &: environ un 
pareil nombre avec des furtonts & la méme paie. 

Sons les regnes précédens la vemrie étoit bien plus 
confidérable ; & prefque tons les employés étoient 

charge, Salnove6cla BníFardiere en font le détail. 

V E 
Lonis XÍII . créa fix officiers ordinaires nm A* 

menrent dans la véncrie fans en fortir , pour faire 
re-

chaíTer & piquer á la quene des chiens; ils font 
dnits anjourd'hni á quatre , qui font les quatre tf 
quenrs qui avoient fnr l'état le titre de gentilhomme 
qui ne leur eft pas continué fnr l'état de diíbibutioii 
des appointemens fous ceregne-ci. 

Laplnpart des charges de \2i véncrie ont étéfunprí-
mées á la mort de Mgr. le comte de Tonlonfe, grand 
veneur, en 1737; i l y en a encoré qnelqu'une de 
lieutenant, dont ceux qui fervent, ne fontpas pour-
vus: une de tréforier , une d'argentier; voilá celles 
qui font á ma connoiífance ; tontes les antres places 
qui font occnpées dans la véncrie, le font par des oíH-
ciers ¿k: antres que le grand veneur propofe au roi 
&: qu'il re9oit, fuivant les talens, le mérite ou l'an-
cienneté. 

Les charges ci-deíTus dépendent du grand veneur; 
elles font á fon profit. 

E n 1764 j'ai fait le relevé des charges de la veW 
ric chez M . le grand veneur á l'hótel de Tonlonfe \ 
Paris. V o i c i ce qn'on m'a donné. 

U n lieutenant ordinaire, quatre lientenans par 
quartiers. Le roi nomme & donne ees places & char­
ges. 

Quatre fous-lieutenans par quartier, fix gentil­
hommes. M , le grand veneur donne ees places & 
charges. 

Compagnic des gardes a cheval. U n lieutenant, un 
fous-lieutenant, íix gardes. 

Ordre pour la chaffe. Quand le roi veut chafferavec 
fon équipage de la véncrie , i l en fait part au grand 
veneur, de l'endroit, dn jour, du lien de FaíTemblée, 
ScdeThenre qu'il fe rendra au rendez vous; le grand 
veneur le dit au commandant de la véneñe, qui fe 
rend au chenil á rhenre du íouper des chiens ; tons 
fes gentilshommes , officiers & antres dn fervice s'y 
tronvent; la i l fait la diftnbntion des quétes á chacun 
fuivant leur rang ; leur dit le rendez-vous & l'henre 
que le roi s'y rendra; i l dit anfñ l'heure qu'il fant 
quejes chiens partent du logis pour le rendez-vous, 
& fi Ton féparera des reíais en chemin; le premier 
piqneur prend fes ordres fnr tout cela. Dans le par-
tage des quétes i l met ordinairement un valet de l i -
mier á pié dans chaqué quéte avec un des officiers 
ci-deíTus á cheval; celui qui eft á p i é , refle pour 
garder les cerfs qui fe tronvent dans leurs quétes , & 
celui qui eíl á cheval, fe rend au rendez-vous pour 
faire le rapport & conduire á íes brifées; fi l'on va á 
lúijil prend un peu devant pour demander á fon com-
pagnon fi le cerf n'eíl: pas forti de l'enceinte oü i l 
étoit dé tourné ; s'il y eíl encoré , au carrefonr au pié 
de Tenceinte l'on fait prendre les chiens ; on envoie 
dn monde tont-an-tour de ladite enceinte; on vaaux 
brifées avec une demi donzaine de chiens , qui font 
déconplés derriere le valet de limier dans la voie aux 
brifées; le valet de limier prend la voie avec fon l i ­
mier , & croife l'enceinte pour lancer le cerf. Les p i -
qneurs entrent á cheval, fontdn brnit, fonlent i e n -
ceinte jnfqn'á ce que le cerf foit part i ; f i tó tqn ' i l a 
été v n , on crie tayoo; fi c'eíl á uñe route on á un 
chemin, on fait avancer les chiens de mente & on 
les découple dans la voie jn í le , & 011 chaíTe. 

Si dans l'endroit que le roi juge á-propos de chaf-
fer, i l fant que les veneurs aillent concher dehors 
( c'eíl-á-dire a portée de leurs quétes ) , le comman­
dant fait avertir, & á fon retour dn chátean i l dif-
tribue l'ordre & les quetes, afín qn'on ait le tems 
d'arriver de bonne heure á l'endroit qui eíl le plus 
prochain village de leur quete, & Fon n'attend pas 
á Theure du fouper des chiens pour donner l'ordre 
ees jours-lá. 

Depnis plufieurs fíceles que les chaffeurs ont re-
connu S. Hubert pour leur pa t rón , i l n 'y a point de 



r0yaume, fouverainété ni prlncipauté oü i l y ait des 
mentes & véneries , qui n'en célebre la féte par une 
grande chaffe qui fe tait ce jour- lá , qui arrive le 3 
Novembre, méme les princes proteftans en Alle-
macme. La famille royale ce jour-lá accompagne fa 
inafeíté á la chaíTe, les princes &: feigneurs s'y jo i -
gnent, & cela fait un concours bien brillant; ce jour-
lá on dit une meíie du grand matin, oü les veneurs 
qui vont aux bois , fe trouvent; Ton y rend unpain 
beíli au nom du roí pour la vénerie ; c'eíl le premier 
piqueur qui en eíl chargé ; le commandant porte le 
cieroe , & va á l'oíFrande. On donne un écu pour la 
meíle & un morceau de pain beni au pretre; le reíle 
eíl partagé aux officiers du fervice. Les valets de 
chiens de la vémrie y font bénir pareillement les 
brioches qui doivent étre préfentées au r o i , á la rei­
ne, á la famille royale, au grand veneur, á tous les 
princes & feigneurs de ia cour; fa majeílé donne 
pour la brioche des valets de chiens 400 l iv . & qua-
írelouis pour leur fouper ; le chirurgien de la vcn&rie 
a 400 l iv. chaqué piqueur 200 l iv . chaqué valet de 
limiers 24liv.leboulanger48 liv. le chátreur 150 l iv . 
Sa majefté donne en-fus pour récurie une fomme. 

Le grand veneur donne á réquipage du roi 100 1. 
pour les piqueurs, Sol. pour les valets de limiers, 40 
l iv . pour les valets de chiens, & 16 pour le boulan-
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ger. La reine donne auíli á la S. Hubertpour ía n* 
m r ' u 800 l iv . dont 400 liv* pour les piqueurs , IÚO I* 
pour les valets de limiers, & 200 l iv. pour les valetá 
de chiens. 

Sa majefte donne auííi ce jour-lá rafiemblée doit» 
ble , c'eíl-á-dire que chaqué chaffe, 011 deux fois la 
femaine, i l eft donné lur le certificat du comman* 
dant vingt livres de pain á la panneterie, trente-deuX 
bouteilles de vin á l'échanfonnerie ^ & vingt livreá 
de viande de boucherie au grand commun , poui? 
chaqué aíTemblée; &¿; le jour de S. Hubert i l eíl de« 
livré 40 livres de pain, 64 bouteilles de vin & 40 l i * 
vres de viande : le tout eft doublé ce jour- lá ; cela 
appartient aux valets de limiers & valets de chiens > 
qui l'ont chacun leur tour , c'eft-á-dire , un valet da 
limiers l'a au commencement de la femaine, & urt 
valet de chiens á la fin. Ces aífemblées étoient autre» 
fois les déjeunés de chaíTe que le roi faifoit porter 
au rendez-vous pour les veneurs; depuis un temá 
qui m'eíl inconnu, i l a été reglé comme i l eíl d i t c i -
deíTus; j'en ai parlé ailleurs. Ardele de M , F l N F R A l S 
Vaíné ^ de la venerie du roi. 

VÉNERIE R O Y A L E , (Géog. mod.) maiíon de plaifan» 
ce des rois de Sardaigne, entre le P ó , la Sture & la 
D o r i a , á 3 milles de Turin. Les Fran^ois incendie-
rent ce beau palais en 1693. Long. 20. /4. la£. 46,56*. 

R E N V O I de la page 8j2, 

"TTEGÉTATION , phénomene de la naturequi coníi-
* ñe dans la formation , l'accroiíTement, & l a per-

feftion des plantes, des arbres, & de tous les autres 
corps de la nature, connus fous le nom de végétaux. 

La vie & l'accroiíTement font les carafteres dif-
tinftifs de ces corps , diíférens des animaux en ce 
qu'ils n'ont pas de fentiment; &: des minéraux, en 
ce qu'ils ont une véritable v ie , puifqu'on les voit 
naitre , s'accroitre, jetter des femences, devenir fu-
jets á la langueur , aux maladies, á la vieiileíTe , & 
á la mort. 

La végétation eíl quelque chofe de diíliníl: de la 
vie dans les plantes. Quoiqu'une plante morte ceffe 
auííi devégéter, néanmoins i l y a beaucoüp de plan­
tes qui vivent fans qu'dles donnent la moindre mar­
que de végétation. La plüpart des plantes]aquatiques 
confervent la vie dans les tenis de féchereffe, & ne 
recommencent á végéter que lorfque l'eau revient 
dans les mares ou dans les ruifleaux. Une graine qui 
n'eít point expofée á la chaleur.ni á l'humidité , eíl 
vivante, & ne végete pas , & peut méme demeurer 
trés-long-tems dans cet état de non-végétation : on a 
vu certains haricots rouges de l'Amérique tires du 
cabinet de l'empereur, oü ils étoient confervés de-
puis plus de 20oans ,germer &: végéter par les foins 
d'un habile jardinier. 

Quelquefois la végétation eíl íi foible , qu'elle n'eíl 
preíque point fenfible; bien des arbres de la zone 
torride reílentlong-tems dans nos ferres fansfairede 
progrés ; & la plüpart de nos arbres qui fe dépouillent 
de leurs feuilles en hiver ne paroiífent végéter qu'aux 
yeux des obfervateurs attentifs; enfin,les oignons des 
plantes bulbeufes paíTent un tems confidérable de 
l 'année dans un état de non-végétation. Mais lorfque 
dans le printems & dans Tautomne, tous ces étres 
vivans poníTent de nouvelles feuilles & de nouveaux 
bourgeons , & que la nature fe pare de toutes les 
nuances de leur verdure & de l'éclat de leurs fleurs, 
c'eíl alors que le phénomene de la végétation eíl bril­
lant, & qu'il fe laiffe voir dans toute fon étendue. 

La vie des vép étaux eíl variable en durée , íuivant 
la nature de chaqué efpece; i l y a des plantes qui ne 
durent pas plus de deux á trois mois ¿ i l y a des ar­

bres •> comme ^adanfoma du Sénégal, qui vivent píü& 
de^oo ans; quelle quefoit cette durée ,on peut tou«; 
jours diílinguer quatre ages dans le cours de la vié 
des végétaux; celui de leur naiífance, c'eíl-á dire^ 
de lem germination ; celui áe leur accroijfement; ce­
lui de leur perfecíion ; & enfin, celui de leur décrépi» 
tude. Nous examinerons les différentes circonllances 
du phénomene de la végétation dans tous ces ages % 
en confidérant en méme tems les eííets de la chaleur, 
de rhumid i t é , de l'air, & des autres mílrumens qui 
y contribuent; & nous tácherons de rapprocher 
chaqué phénomene particulier des lois de fhyí ique 
qui nous font connues. 

La femence müre & parfaite de tout étre végétaí , 
propre á repréfenter un jour l'eípece dont elle dé -
r ive , eíl compofée eíTentiellementd'un^r//^, c'eíl-
á*dire, du rudiment de la plante qui doit na í t re : 
d'une autre partie qu'on appelle lobe ( qui quelque­
fois eíl íimple , le plus íouvent double, 6¿ multiplié 
dans un trés-petit nombre d'efpeces ) , enfin des en-
veloppes qui fervent á conferver la femence, & á 
attirer de la terre l'humidité néceífaire á la germina­
tion : ces dernieres font íimples, doubles, triples , 
feches, fuceulentes, coriaces ouligneufes ?& de dif­
férentes figures j comme on le voit dans les diíférens 
fruits. 

Choifiííbns , par exemple, la femence d'un aman» 
dier, & fuivons les progrés de fa germination. 

Lorfqu'une amande a reílé pendant l'hiver dans 
de la terre médiocrement humide, elle fe renfle aux 
premieres chaleurs du printems ; fa membrane s'é-4 
pailíi t , paroit toute abbreuvée d'humidité , & bien-
tót par le gonflement de fes lobes , elle fepare les 
deux coques ligneufes qui la couvroient ; alors la 
membrane déchirée laiífe fortir la radicule, qui fait 
la plus grofle partie du petit germe qu'on voit á la 
pointe de l'amande : La plume qui eíl l'autre partie 
de ce germe & qui doit former la tige, reíle encoré 
pliée & renfermée entre les lobes. 

Infeníiblement la radicule s'alonge, fe courbe , 
jufqu'á ce qu'elle parvienne á s'enfoncerperpendicu-
lairement dans la terre ; les parties de la plume s'é-
tendent pareillement 6c fe développent j les lobes fe 
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féparent; la petite plante íbrt de terre , prend uñe 
fituation verticale, 6¿ s'éleve en gardant pendant 
quelque tenis les lobes, dont elle continué de tirer 
íá íubíiftance, juíqu'á ce que la petite racine fe íbit 
affez étendue ckramiFiée pour pomper de la terre k s 
fucs néceíTaires á raccroiílement de la plante. 

Le germe refte attaché aux lobes par le moyen de 
deux aníes ou appendices qui íortent de fa partie 
moyenne, & qui ne íbnt autre chofe que deux pa-
quets de vaiíTeaux qui vont íe diftribuer dans la íub-
fíance des lobes : i l paroít que l?ufáge de ees lobes 
eíl abfolument nécefíaire á la jeune plante , &t qu'il 
s'étend encoré affez long-tems aprés qu elle eft for-
m é e , & qu'elle s'éíl élevée hors de terre , ils con-
tinuent de lui procurer une nourriture plus parfaite 
©rmoins eme que celle que tirent fes radicules; en 
effet, la quantité d'huile que renferme la fubftance 
farineufe des lobes, &c que leur mucilage rend mif-
cibles avec l'eau , forme une efpeee d'émulfion trés-
propre á nourrir cette plante délicate; du-moins eít-
i l vrai que toutes celles á qui on retranche les lobes 
de trés-'bonne heure, périffent en peu de tems , ou 
languifíent, ne prennent jamáis un entier accroif-
íement. 

Le fue preparé dans íes lobes paíTe done iiiimé-
¿iatement dans la radicule, & la fait croítre avant la 
plume ; car celle-ci ne commence guere á fe deve-
lopper, que lorfque la radicule eíl fíxée , & qu'elle 
a acquife une certaine longueur. Cette ílruéhire & 
cette obfervatlon fur Fallongement de la radicule an-
térieur au développement de la plume, ne prouvent-
elles pas que les racines font de tout tems deíHnees 
á recevoir & á préparer la nourriture de la tige & 
des autres parties ? 

Lorfque les racines font affez aíongées , multi-
p l iées , formées, pour donner á la nourriture qu'el-
les tirent de la terre les qualiíés néceffaires á i'ac-
croiflement de la jeune plante 9 le fecours des lobes 
devient inutile; ils tombent aprés s'étre flétris &C 
defféchés , ou bien ils fe changent dans quelques ef-
peces en teuilles féminales. 

La ílruélure de la nouveiíe plante ne préfente en­
coré ríen de bien organifé; la radicule, ainíi que la 
plume, ne paroiffent compoíées qued'une fubítance 
ípongieufe, abreuvée d'humidité, recouverte d'une 
écorce plus épaiffe dans la radicule que dans la plu­
me, mais dans laquelle on diffingue á peine quel­
ques íibres longitudinales. 

íl eft difficile d'aíiigner le premier terme de la ger-
vñnation ; c'eíl un mouvemení infenfible excité fans 
doute par la chaleur delaterre, quand la femence eft 
fuftiíamment pénétrée d'humidité. On íait plus cer-
tainement que l'humidité & la chaleur font abfolu­
ment néceffaires á cette adion : aucune graine ne 
germe dans un endroit parfaitement fec, ni dans un 
milieu refroidi au terme de la glace : mais les degrés 
de chaleur & d'humidité fe combinent á l'infini dans 
les différentes efpeces de plantes. H y a des plantes, 
comme le mouron , Vaparine, la mache, qui germent 
au lolftice d'hiver, pour peu que le thermometre 
foit au-deffus de la congellation ; i l y a des haricots 
& des mimofes á qui i l táut 3 ^ ou 40 degrés de cha­
leur : quantité de graines ne germent que dans l'eau 
cu dans une terre abfolument humide ; les amandes 
& les femences huileufes fe pourriffent dans une 
terre trop mouil lée, & ne réufiiffent jamáis mieux 
que dans une conche de íable &: á couvert, comme 
dans un cellier. 

L'air contribue prefque autant que la chaleur 6c 
Fhiimidité au fuccés de la germination : pluíieurs 
graines ne germent point dans le vuide ; celles qui 
y germent périffent en peu de tems : mais lorfqu'on 
laiffe rentrer l'air dans le récipient , celles qui n'ont 
pasgerméj levent affez vite, 6c prennent unpromp£ 
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accrolffemeñt. Beaucoup de graines ne germent point 
quand elles font trop ehfoncées dans la terre fur. 
tout fi elle n'a pas été laboiirée, & que l'air ne'peut 
pas y péné t r e r ; plufieurs y péhíiení pendant les 
chaleurs de l'été ; d 'aútres , comme ceile des rai~ 
forts, & des autres emeiferes , s'y confervent pen­
dant xo ans , & ne germent que lorfque la terre 
ouverte par-un labour les ramene prés de la furface 
& leur rend la communicatron avec l'air. 

O n doit encoré regarder le fluide éleñrique com­
me une des caufes qui favorifent la germination: 
des graines de moutarde, & d'aútres éleftrifées plu­
fieurs jours de fuite pendant l'efpace de 10 heures 
ont germé trois jours plutót que de pareilles graineá 
qui rt'étoient pas éleftrifées, & au bout de huit jours 
les premieres avoient fait une crue de plus du dou-
ble. Peut-étre ce fluide qui eft íi abondamment ré-
pandu fur la terre quand le tonnerre éclatte, contri-
bue-t-il beaucoup aux progrés rapides de la vegeta-' 
tíon que Ton obíérve aprés les tems d'orage. 

Les gelées blanches > les piules froides, 6¿ les ar-
rofemens á contre-tems, font périr bien des plantes 
dans le tems de la germination; les vents du nord les 
deffechent; l'ardeur du íoleil les épuife, 6¿; tous les 
extrémes leur nuiíent. Les circonftances les plus fa­
vorables á la germination font une chaleur douce, 
humide & graduée, un lien un peu ombragé, dans 
lequel l'air s'eníretienne chargé de Vapeurs hit-
mideá. 

A mefure que la racine s'alongé , la petite tige croít 
auíli; les premieres feuilles fe développent & s'éten-
dent fucceffivement; toutes ees parties ne paroiffent 
d'abord formées que par untiffü cellulaire, qui n'eft 
qu'un amas de vélicules trés-minces, remplies d'un 
fue írés-aqueux, contenues par l'épiderme , ( mem-
brane extenfible &: élaftique déjá forrriée dans la fe­
mence),qui fe multiplient predigieufement dansl'ac-
croiffement des végétaüx. 

Bientót on commence á diftinguer plufieurs faif-
ceaux de fibres longitudinales , dont le nombre au­
gmente chaqué jour ; ees faifeeaux fe lient entr'eux 
par des paquets de fibres tranfverfales, le tout for­
me un réfeau á mailles , par lefquélíes la fubftance 
cel.lulaire^du centre communique avec celle qui eft 
répandué entre ce premier plan de fibres & l'épider­
me : i l fe formerapar la fuite dans la concavité de ce 
plan circulaire un fecond plan tout-a-faitfemblable,6c 
enfuite un troifieme, & ainfi fucceffivement; la fubf­
tance cellulaire remplira toujours l'intervalle entré 
chaqué plan , Se la communication de toutes ees cel-
lules refte libre par les mailles de tous ees diffé-
rens réfeaux, qui font á-peu-prés les mis vis-á-vís 
des autres. 

C'eft ainíi que fe forme la conche corticale de la 
premiere année , 6¿ qui fera toujours la plus prés dé 
l'épiderme tant que l'arbre fubfiftera , elle eft com-
p o í é e , comme l'on voit alternativement du corps 
réticulaire fibreux , & de la fubftance cellulaire. 
Toute l'écorce s'appelloit anciennement U iivre ̂  
parce qu'on peut la fendre en autant de feuillets 
qu'elle a de plans fibreux , & que dans cet état elle 
repréfente les feuillets d'un l ivre: aujourd'hui on en-
tend par le livre ou&rfeu lement , la plus intérieure 
des conches fibreufes de la fubftance corticale, ceile 
qui eft immédiatement contigué au bois. 

Nous regarderions volontiers le l ivre, comme uri 
organe particulier , diftinft du bois & de l'écorce : 
formé des la naiffance de l'arbre , &deft inéá formef 
le bois par les produélions de fa face interne , & l'é­
corce par celle de fa face extérieure : fon organifa-
tion paroit moyerme entre celle des conches ligneu-
fes «Se celle des conches corticales ; on n'appergoit 
guere autre chofe qu'un vaiffeaux fibreu traverféde 
vaiffeauxy 6c rempli de fubftances cellulaires r mais 
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onobferve qiie ees valíTeaux font danstous lestems 
plus abreuvés de fe ve; qir i l s'étend , qu'il s'accroit & 
qu'ilíe repofe dans tous les fens,qLiand i l a eré coupé 
ou déchiré, aulieu que les plaies du corps ligneuxne íe 
reparent jamáis , non-plus que celles des conches 
corticales extérieures: enfín le livre eft comme fe-
paré du bois dans le tems que la feve eíí: ahondante, 
niais i l reíle attaché á l 'écorce, ce qui la fait regarder 
comme une partie de cet organe. 

Loríque l'écorce d*un jeune arbre a acquis un peu 
d^paiiTeur, fi on coupe la tige traníveríalement, on 
apper9oit vers le centre un petit cercle de ííbres 
blanches, plus dures , plus íbl ides, plus droites & 
)Ius íerrées que celles de la conche corticale: ce font 

; es premieres ííbres du bois , celles qui formeront la 
charpente de Tai-bre, & qui feront le principe de fa 
folidité. Les plans de fibres ligneufes fe forment & 
s'enveloppent fuccefiivement , comme ceux de la 
fubíbnce corticale, avec cette diíférence que la pre-
raiere epuche fera toujours la plus prés du centre & 
la derniere forraée la plus pres de l'écorce , au-lieu 
que le contraire arrive dans la formation des con­
ches corticales. II y a encoré cette différence que le 
tiíTu cellulaire eíl bien plus rare & bien plus minee 
entre Ies conches ligneufes qu'entre celles des fíbres 
corticales , ce qui fait qu'elles font bien plus diffici-
les á féparer par le déchirement; cependant par la 
macération & rébulliticn , on vient á-bout de les fé­
parer par fenillets , comme ceux de l'écorce. 

II eíl trés-difficile de déterminer l'Origine de la pre-
miere conche ligneufe ; mais i l y a toute apparence 
qu'elle eíl formée comme toutes celles qui la recou-
vrent} &í qu'elle eíí: une produdion du livre , c'eíl-
& di ré , de la conche corticale la plus intérieure. 

II fé forme chaqué jour un anneau de vaiíleaux 
íéveux á la partie interne du ¿ihr¿ qui fe durcit peu-
á-peu , & forme le fecond plan de la conche ligneu-
íe,aprés celui-ci i l s'en forme un troifieme,& ainfi fuc-
ceílivement jufqu'á l 'hiver; cette conche ligneufe de 
3a premiere année devient toujours & plus dure & 
plus denfe, á mefure que Tarbre viei l l i t : ainfi done 
ia conche annuelle qui forme quelqu'un des cercles 
concentriques qu'onobferve fur la coupe horifontale 
d'nn tronc d'arbre eíl compofée de toutes les conches 
journalieres qui fe íbnt Ibrmées pendant le tems fa­
vorable ala végétation , c 'eíl-á-dire, depiús le prin-
tems jufqu'á l'hiver. 

A u meme tems que le livre fournit a la produ6Hon 
du bois par fa face intér ieure , i l diftribue auíli quel-
ques vaiíieaux féveux á l 'écorce, & forme une nou-
velle conche corticale , qui fera le livre de l 'année 
fuivante: mais les produftions ligneufes font bean-
•coup plus ahondantes que celles de la partie corticale, 
comme on en peut jugeren comparant toute la maffe 
ligneufe avec la maíTe corticale: dans un vieux noyer 
l a proportion-dufolide ligneux au folide cortical étoit 
de 5 á i ; dans un jeune noyer elle étoit de 3 á i : i l 
eíl vraiífemblable que cette proportion varié un peu 
dans les au tres arbres. 

Ce que nous venons d'expofer touchant la forma­
tion des conches ligneufes & corticales, nous mon-
tre de quelle maniere fe fait l'accroiíTement .des ar­
bres en groíTeur: la premiere conche corticale qui 
s ' e í l formée , reíle toujours la plus extérieure ; elle 
eíl continnellement forcée de fe dilater á mefure que 
l'arbre groí í i t , &c cette dilatation produit les grandes 
mailles qu'on obferve fur les vieilles écorces des 
grands arbres ; il en eíl ainfi des autres conches qui 
fe forment fuccefíivement dans rintérieur de la pre­
miere. 

L a premiere conche ligneufe reíle toujours au-
contraire la plus petite ; & fi elle change, c'eíl plu-
t ó t pour fe retrécir & fe condenfer; i l y a du-moins 
lien de lecroirepar la diminution Gontinuelleí& 1*4-
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vanouifíemerit total un noyau médullaíre dans íe í ronc 
des vieux arbres, auili-bien que par ia duiyté 6c la 
deníité du coeur. 

A mefure que Ies conches ligneufes s'cloignent du 
centre, elles íbnt moins dures & moins compa&es ; 
les plus nouvelles, qui font auííi les plus blanches &c 
les plus légeres , reílent íendres & mollcs pendant 
quelque tems , 6c font connues dans cet état fous le 
nom üaubier. Vo ic i quelques expériences & desob-
fervations qui confirment ees vérités. 

Si on fait une incifion fur, le tronc d'un jenne ar­
bre , & qu'aprés avoir mefuré répaiíTeur de ion 
écorce ,onenfonceune épingle dans la derniere con­
che de celle-ci, immédiatement fur le livre , & qu'­
on bande enfuite exaílement la plaie, on verra au-
bout de quelques années , qu'il s'eíl formé de nou­
velles conches corticales entre l'épingle & le livre y 
& que répaiííenr de l'écorce n'a pas changé : done 
FaccroiíTement de l'écorce fe fait par la formation de 
nouvelles conches vers rintérieur. 

Si on enleve fur le tronc d'nn jeune arbre une pie-
ce d'écorce de deux on trois pouces en qunrré , íans 
endommager le livre , & qu'enfuite on couvrc exac-
tement la plaie, pour prevenir le deíféchement, i l fe 
formera fur le livre une nouvelle conche corticale, 
qui s'élevant & croiífant peu-á-pen., formera enfín 
une cicatrice : aprés quelques années on verra en 
feiant l'arbre qu'il s'eíl formé de nouvelles conches 
corticales , entre le fond de la plaie & le l ivre , d'oíi 
Ton peut conclure que l'écorce qui a rempli la plaie, 
& les conches qui fe íbnt forrnées depuis fous fon 
fond , íbnt des produílions du livre. 

On obferve que les carafíeres gravés fur l 'écorce 
des jeunes arbres croiflent & s'étendent dans toutes 
leurs dimenfions;mais cependant beaucoup plus en lar-
geur ( & i l en eíl de meme de toutes les cicatrices des 
plaies qu'ils ont fouíTertes) ; n'eíl-ce point une preu-
ve que les conches extérieures continnellement pouf-
fées par celles qui fe forment intér ieurement , ainíi 
que par les nouvelles conches du bois/ont forcées k 
fe dilater , & á élargir fucceífivement les mailles de. 
leur réfeau , & par conféquent que rextenfion de, 
leur circonférence eíl continuelle ? 

Si on enleve fur le tronc d'nn arbre vigonreux une 
bande d'écorce eirculaire de 5 á 6 pouces de long , 
& de 1 á 3 pouces de largeiir, & qu'on applique im­
médiatement fur le bois une plaque d'étain fort min­
ee , ou-bien un fenille de papier ; qu'enfuite on aílii-
jettiíle cette bande (qui doit teñir au reíle de l 'écor­
ce par une de fes extrémités) , de maniere que la 
olaie puiíTe fe cicatrifer; on s'appercevra en feiant 
'arbre au bout de quelques années , qu'il fe fera for­

mé plufieurs conches ligneufes par-deífus la plaque 
d'étain ; o r ó n ne faurolt diré que ees nouvelles con­
ches ligneufes foient produites par celles qui font 
fous la plaque d'étain , elles ont done été forrnées 
du eóté de.í 'écoree, c'eíl-á-dire ,, par le livre. 

On a fendu l'écorce jufqu'au bois aux deux extré­
mités du diametre horifontal du troné d'nn jeune ar­
bre , & on a enfoncé dans le bois deux clous d'épin-
gle jufqu'á la tete, ayant enfuite mefuré avec un 
compás d'épaiíreur , l'intervalle entre les deux tetes 
des clous , on a fermé & cicaírifé la plaie. A u bout, 
de quelques années on a reconnn en feiant Tarbre 
qu'il s'étoit formé de nouvelles conches de bois par-
deífusla tete des clous, & Tintervalle mefuré entre 
ees deux tetes , a été trouvé exaílement le meme , 
done les parties du bois qui font une fois forrnées ne 
groíTiíTent plus , & l'augmentation du corps ligneux 
vient des nouvelles conches qui íe forment fucceííi-
mentpar le livre. 

Les écuíTons du pécher appliqnés fur le prnnier,1 
& ceux du faule fur le peuplier, font voir an-bout de 
quelque tems (par la différente couleur des deux 
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b o i s ) , qu'il sVft formé íbus ees écufíbns des lames 
tres-minees de bois , qu'on reeormoit aifementpour 
étre du pécher ou du faule: or ees petites lames n*ont 
pu etre formées que de la íubírance de leurs écuf­
íbns ^ c'eílt-á-dire , de la peíite portion de /¿¿er qu'ils 
renfermoient. 

De plus , fi en laiííe exprés un peu de bois de pé-
eber ou de faule fous de l'emblables écuíTbns ,.la gref-
fe, qui réuííit alors bien plus difficilement, laiífera 
voir qu'il s'eñ formé une conche de bois toute nou-
velie , éntre celui qu'on avoit laifle&: le livre de l'é-
cuífon, par lequel cette greife s'eíl: unie avec le fujet̂  
tandis que Tancien bois meurt ou languit fans jamáis 
íé coller au bois du fujet. 

La formation des couches corticales & ligneufes 
nous a conduit á examiner d'abord comment les ar-
bres croiíTenL en groíícur ; reprenons notre arbre 
nouvellementgermé.pour conliderer commentil s'é-
leve ,• & comment fe fait l'allongement de fa tige. 
Nous ne fommes pas plus inítruits fur la caufe de l'a-
longement des fibres & des vaiffeaux , que fur celle 
de leur formation : ees myíleres dépendent d'un mé-
chanifme trop fubtil pournosfens, & deslois que le 
Gréateur a impofées á chaqué organifation qu'il a 
créées, tout ce que nous pouvons appercevoir, c'eíl 
que ces íibtes croiííentpar la formation de nouveaux 
organes, & que raccroiííement ceffe quand ees orga-
nes ont acquis la perfedion qu'ils doivent avoir, 

Tanf que les fibres du germe fe confervent tendres 
& foüples , elles s'alongent par l'admiílion des nou­
veaux fucs , & par les principes folides qu'ils y dé-
pofent; les véficules cellulaires fe gonflent & fe mul-
tiplient, & fournilTent au livre la matiere de fon ac-
croiffement: á mefure que fon organifation fe per-
fedionne , i l forme á fon tour les fibres corticales du 
cbté de Tépiderme, 6c les fibres ligneufes du cóté du 
centre. • 

A peine done la tige du jeune arbre eft-elle redref-
fée & fortie d'eníre leslobes, qu'on appei^oií dans 
fa tige les premiers fibres de l'écorce & du^ivre 
déjá formées au-deíTus des lobés : tant que ceiies-ci 
font molles & fouples , ellesí font capables d'alonge-
rnent; des qu'elles font endurcies, elles ceffent de 
croitre : comme elles fe forment d'abord vers le bas 
de la tif^e, c'eft-lá précifément qu'elles s'endurcif-
fem le plus promptement, & c'eftauííi par cette par-
tie qu'elles croiílent le moins ; & comme le jeune 
arbre tire chaqué jour plus de nourriture en gran-
diílant, auífi l'allongement de la partie tendré & her-
bacée de fa tige augmente-t-il de jour-en-jour, tant 
que la faifon favorile la végétadon, Enfin aux appro-
ches de Tautomne TaccroiíTement diminue , & s'ar-
rete tout-á-fait, par un ouplufieurs boutons qui ter-
minent la jeune tige. 

Si on arrache ce jeune arbre, & qu'on le fende fui-
vant fa longueur depuis le bouton jufqu'á la racine, 
on obfervera dans le centre un noyau médullaire 
cylíndrique qui s'étend depuis la racine jufqu'au fom-
met du bouton; & s'il s'eíl: formé des feuilles 8¿: des 
boutons le long de la tige , i l y aura pareillement . 
des produftions de la moélle qui iront s'y diñribuer: 
ce noyau médullaire paroitra accompagné d'une con­
che ligneufe fort épaiíTe vers le bas, & qui fe termi­
ne en une lame trés-mince au haut de la tige , ex­
cepté qu'elle s'épaiffitun peu vers le bouton: le livre 
eíl: alors tellement uní au bois, qu'on ne peut les dif-
tinguer que par la blancheur 6c le brillant de fes fi­
bres ; enfin on verra les diíFérentes couches de l 'é­
corce plus épaiffes auífi vers la bafe, & qui vont fe 
perdre dans les écailles du bouton; táchons de con-
íirmer ees vér i tés , & de les rendre plus claires par 
quelques éxpériences. 

Lorfque la tige d'un arbre nouvellement formé n'a-
voit encoré qu'un pouce & demi de hauteur, on Ta 
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divifée en dlx parties, & on a enfoncé M é f y k cen2 
tre de petitsfils d'argent trés-fíns á l'endroit de chanue 
divi l ion: au bout de l'année tous ees fils s'étoient 
écartés les uns des autres , mais inégalement: l'écar-
tement de ceux qui étoient vers le bas étoit le moins 
confidérable , mais ce\ix qui étoient vers le haut s'é-
toienfforí éloignés : tout étant demeuré en cet état 
l'année fuivante le bouton forma une nouvelle pouíie-
lorfqu'elle eut 4 á 5 ligues, on la divifa de méme 
en dix parties, &; on y piqua d'autres fils d'argent; 
ees fils s'éloignerent les uns des autres á-peu prés dans 
la méme proportion que ceux de l'année précédente 
mais ceux de cette premiere année ne s'écarterent 
prefque point. 

^ On a enfoncé deux clous jufqu'au bois dans la tige 
d'un jeune arbre tres vigoureux á la diíhnce d'une 
toife exa¿l:ement: on a remarqué au bout de plufieurs 
années que cet intervalle étoit refté le méme , quoi-
que l'arbre eút grandi confidérablement, & qu'il fíit 
auffi beaucoup groffi. 

On obferve que les branches latérales qui fortent 
du troné d'un jeune arbre étété reílent toujours á la 
méme hauteur tant que l'arbre eíl vivant, ainíi que 
les nosuds & íes plaies qui ont pénétré jufqu'au boisr 
i l paroít done clairement établi que les jeunes tiges, 
ainíi que les nouveaux bourgeons , s'étendent dans 
toute longueur , mais beaucoup plus vers . leur extré-
mité fupérieure oü la tige reíle tendré pendant plus 
long - tenis : mais que cet alongement diminue 
á mefure que le bois fe forme , & qu'il ceíTe abfolu-
ment quand les fibres ligneufes font une fois endur­
cies. 

O n peut appliquer aux branches & aux racines 
tout ce que nous venons de diré touchant la ílrufture 
¿k l'exteníion des parties du troné en longueur ¿ken 
groíTeur, le mécanifme étant abfolument le m é m e r 
on obfervera feulement quant aux racines que leur 
alongement ne fe fait point dans toute leur longueur,' 
méme lorfqu'elles font les plus tendres , mais feule­
ment par leur extrémité : on en voit la preuve dans 
Ies fílets que Ton divife en parties égales avec un fil 
d'argent: les intervalles entre ees fils demeurent ab­
folument les mémes , quoique la racine continué á 
croitre par fon extrémité : & íi on vient á couper, 
feulement 3 ou 4 ligues de ' íbn ex t rémi té , fa Ion-; 
gueur eíl bornée , & elle ne deviendra jamáis plus 
grande , elle ne s'éíendra plus que par des ra-
meaux. 

Les feuilles font les premieres produclions de la 
tige; les premieres de toutes font déjá formées dans 
la plume (je ne parle pas des feuilles féminales , qui 
ne font que les lobes de la femence qui s'étend quel-
quefois, & prennent la couleur verte des feuilles ) : 
on y reconnoít leur figure & leur proportion: elles 
fe développent auíll-tót que la graine eíl germée, 
elles s'étendent en croiíTant dans toutes leurs dimen-
íions : elles accompagnent un bouton,pour lequel eí-
les femblent deílinées ; car elles ne tardent guere á 
fe flétrir & á tomber, lorfque ce bouton a ácquis 
tout ce qui lui eíl néceíTaire pour produire uti 
bourgeon. Les feuilles font formées des mémes fubf-
tances que le t roné : une portion des vaiffeaux l i -
gnaux, enveloppée des produ£lions de l'écorce & 
de l 'épiderme, femble fe prolonger en s'écartant da 
troné : ce faifeeau détaché & alongé en maniere de 
queue, s'amincit enfuite en s'élargiffant pour former 
le corps de la feuille : les fibres ligneufes avec leurs 
vaiffeaux forment la principale nervure, & jettant 
des rameaux á droite & á gauche , elles font un r é -
feau á grandes mailles , dont Fintervalle eíl remplí 
par la fubílance cellulaire: l'écorce couvre des deux 
cótés ce réfeau ligneux; on la diílíngue aifément par 
la finefle de fes vaiffeaux , par la petiteffe de fes mail­
les, & par la délicateffe de fon parenchime : dans le 
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^livs gfáná nombre iles plañíes &c des arljfés , cetté ! 
ecorce cft Daríemée de glandes & de poils de toutes 
forres de íigures , m u íont autant de canaux par leí-
quels la feüili'e abíbrbe ou tranípire une grande quan* 
íke de vapeurs. 

Ceíte écorce eíl fecouverte de l 'épiderme á la*-
cuelle elle eíl indmement adhérentei c'eli: une mem» 
¿Varié traníparente írés-íerrée & trés-élaftique , pré-
cédée d'iuie infinité de pores pour laiíier paílér les 
vaiíTeaux excréíoires ou abforbans de la feuilie : au 
reíte cette épiderme en tres-aiíement aírefí-ée par la 
chaleur & par rhumidité : elle fait éprouyer á la 
feuilie diíférens mouvemens , íiiivant que les diffé^ 
rentes qualités de fair alterent fon reífort. 

On iie íauroit douterque les feuilles ne coníribuent 
beaucoup a la perfeftion des bourgeons. Les arbres 
ou'on dépouiUede leurs íéuilles dans le commence-
íiient du printems périílent ou ne íont que des pouf-
íes languiífaníes: les bourgeons de l'année fuivante 
font petks^&C maigres, & ne portent point de fruit , 
c'eít ce qu'on qbférye aiíément fur la vigne lorfque 
ía gelée du printems en détruit les feuilles & les jcu­
nes p cufies. 

L'abondance 8¿ la viguelir des feuilles entretient 
puiiTammení t é cours de la í e v e , &C contribue par-lá 
a raccroificmíjn,1: de l'arbre: íl on dépoiiille Un jeune 
árbre vigoureux dans le fort de fa í e v e , & lorfque 
fon écorce fe détache aifément du bois, on obfervera 
que la feve ceílera de monter , & qu'en un jour ou 
deu'x l 'écorce lera tout-á-fait adhérente au bois» 

Les boutons qui fe í rouvent dans les aiíielles des 
feuilles , aíníi que celui qui termine la tige , doivent 
ctre regardés comme les germes des bourgeons i c'eíi> 
á-dire , des nouveaux arbres qui fe formeront Tan-
ñée fuivante : ils font formes par une expaníion de 
la fubílance médulláire , envcloppée de íibres ligneu-
fes du livre d 'écorce , & eníin de plufieurs écailles 
enduites fouvent d'une matiere réíineufe qui les pré-
ferve de rhumidité &¿ de la gelée : on pourroií les re-
garder comme des efpeces de ferres, dans lefquelles 
ees jeunes arbres trop tendres font défendues des r i-
gueurs de Fhíver : on obferve que les boutons des 
arbres qui croiíTent entre les troniques , íont dépour-
Vus de ees envéloppés dures , qui ne font néceífaires 
qifá ceux qui vivent dans des climats oü ils ont áef-
fuyer de violentes gelées. 

Les feuilles font toutes formées dans le bouton , 
comme elles rétoieht dans la plume : elles fe déve-
loppent &: s'alongent de la méme maniere que cel-
les de la tige , & le corps du bourgeon s'accroit auííi 
ce la méme maniere que le jeune arbre nouvellement 
forti de fa graine. 

Eníin , lorfque Tarbre a acquis un certain degre 
' d 'accro iñement , i l fe fait fur le dernier bourgeon 
une produfíion d'un nouvel ordre, & qui femble 
étre la perfedion dé tout l'ouvrage de la v é g s t a ú o n : 
c'eft celle des parties qui doivent fervir á multiplier 

"Fe ípece , & dont nous donnerons le detall, lorfque 
nous aurons parlé desliqueurs &des mouvemens de 

' la feve dans les végétaux : i l nous fuíHt d'annoncer 
préíeníemení que Técorce de l'extrémité du bóur-

•geoü fe dilate dans toute la circonférence pour for-
mer le cálice de la fleur: que ja corolle bafbif forraee 
de méme par le livre , les étamines par le corps l i -
gneux , & le piílíl qui renfermera le femences, par 
la fubílance médulíaire. 

Nous n'avons regardé jufqu'ici les libres des cou -̂
ches ligneufes &' corticales que comme des parties 

• íolides qui enírent dans la compofition des végétaux; 
nous devons les confidérer maintenant comme des 
yaifleaux qui coníiennent des fluides , ÍSt tacher de 
determiner leurs fonftions ck leurs ufasíes. 

.Le plus ampie de tous ees vaiffeaux eft fans con-
íredit le tiílu cellulaire; fon étendus immeníe depuis 
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la ráeme ]ufoyaii fommeV des plus grañds arbres, ía 
píéfence au centre, entré les conches ligileufes & 
dans prefque toute récord , dans la plus grande par-
tie des feuilles , des fleurs & des fruits, mais princi-
palement dans l'arbre naiífant & dans toute Tétendue 
des bourgeons , doit le faire regarder comnle un r é -
fervoir oü la nature dépofe les fucs qu'elle deiline ;V 
la nourriture & á raccroilfement des végétaux i l eít 
vraifíemblable que les cellules de ce tiuu communi-
quent avec les vaifieaux qui le traverfent, & aux-
quels i l eí l toujours étroitement u n i : c'eft du-moins 
ce qu'on doit conclure de la facilité avec laquelle 
une plante haléefe rétablit dans fon étatde fraicheur 
aprés une piuie d'orage ou bien quand on l'arroíé > 
& auíii de différentes teintes que ce tiífu re^oit lorf-
qu'on fait tremper les racines ou des rameaux de 
plantes dans des iiqueurs colorées. Au reíle ce tiíTu. 
renferme difíérens fucs fuivant la nature des vaif­
feaux auprés defquels i l eíl fiíué ; ainíi fous Tépider-
me des feuilles le parenchyme eíl rempli du fue qui 
doit s'exhaler par la tranípiration dans les racines ; 
i l re9oit les fucs de la terre, & les tranfmet aux vaif­
feaux du bois ; autour du livre i l contient cette hu-
meur gélatineufe qui fert á la nutrition immédiate 
des parties. 

Aprés letiíTu cellulaire ^ íes vaiíTeaux les plus re-
marquables par leur grandeur font les vaiíTeaux pro-
pres & les trachées ; les vaiíTeaux propres coníien­
nent des íucs tout-á-íait diííérens dé la feve & parti-
culiers á chaqué plante ; on les obferve dans toute la 
íubílance des végétaux; quelquefois, mais rarement^ 
dans la m o é l i e ^ n en voit entre les conches du bois; 
mais c'eíl dans l'épaiíTeur de l'écorce qu'ils fe trou-
vent le plus ordinairement; ils s'étendent en ligne 
droite fuivant la longueur de la tige &: des branches, 
depuis les racines juíqu'aux feuilles. 

La couleur, l'odeur &; lé goüt de ees dlíFérensfucs 
les font aifément reconnoitre ; ainfi dans le figuier ^ 
le tithymale & l e s campanules, ils contiennent uri 
fue laiteux; dans l'éclaireil eíl jaune, dans quelques 
efpeces áo. lapathitm i l eíl rouge, dans les pruniers & 
les abricotiers c'eíl un fue gommeux, dans les pins, 
les íérébinthes & les íumachs, c'eíl une réfme claire 
&.inílammable. 

Ce font ees diíférens íiics contenus dans les vaif­
feaux propres qui donnent aux plantes le goü t , l 'o-
deilr & les autres qualités qu'elles poífedent; on re-
connoit par l'ácreté que l'on íent en máchant, l 'é-
claire & le tithymale , foit peu de tems apres leur 
naiílancej foit que leurs vaiíTeaux propres foient déja 
formés dans le germe , & i l y a lieu de croire qu'ils 
s'acCroiÜent par une organifation particuliere» A u 
reíle r intérieur de ees vaiíTeaux, qui font aíTez gros 
dans les arbres réíineux, lorfqu'on a ne t toyé les íües 

' qu'ils contiennent, laiíTe voir au microfeope des 
floccons cellulaires trés-fins , qui pourroient bien 
étre l'organe fecrétoire des fucs propres. Nous ne 
connoiíTons guere de quel ufage font ees fucs dans la 
v é g é t a t i o n ; nous voyons feulement que les fucs gom-

. meux & réfineux fervent á enduire les écailles des 
boutons & á les défendrede rhumidité qui pourroit 
y pénétrer , & les faire périr pendantl'hiver. 

Lorfqu'on coupe avec précaution l'écorce d'im 
trés^jeune arbre, &: qu'on rompt doucement fa fige 
en la tordant un peu, on apper^oit á l'endroitde la 
frafture des íilets blancs , brillans, élaíliques , qui 
paroiífent alimicrofcope comme un ruban tourné en 
maniere de tire bourre , & qui forment un vaiífea'U 
fpiral & cylindrique. 

On n'apper9oit point ees fortes dé VaiíTeaux dans 
l'écorce ni dans la moelle ; ils iie font bien fenfibles 
que dans le jeune bois de l'arbf e naiífant & des bour­
geons ; á mefure queleboiss'endurcit, on les décou-
vreplus diíSeilement >-6¿ ils font tellement adherens 
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au vieux bois, qu'il n'eft plus poffible de íes en fe» 
parer; c'eíl íur-tout claas les pétales des feuiiles & 
le long deleurs principales nervures , qu'ils íe trou-
vent en plus grand nombre ;on les obferve auili dans 
les pédicules des fleurs, dans l'intérieur des cálices, 
dans les pétales & danstoutes les parties de lafruc-
tiíícation. La reíTemblance de ees vaiíleaux avec les 
trachées des iníeftes leur a fait donner le méme nom 
par Malpighí, qui les regardoit eíFeftivement comme 
íes organes de la reípiration dans les plantes. 

Des expériences faites avec la machine pneuma-
tique ontfait voir depuis long-tems que les végétaux 
ríe íaciroient íiibíiílerfans a i r ,& qu'ils périíTent bien-
íót ou languiffent quand ils en lont prives; elles ont 
encoré demontre que les arbres & les plantes ¿ejes 
fruits contiennent aftuellement une affez grande 
quantité d'air femblable á celui que nous refpirons. 

D'un autre cóté M , Hales a fait voir par fes expé­
riences analytiques, que les végétaux contiennent 
une aíTezgrande quantité d'air fixé,c'eíl-á-dire qui ne 
réagit pas par fa vertu élaftique, á moins que cette 
propriété ne lui foit rendue par l'aftion du feu ou de 
íafermentation. Par exemple?le coeur de chene&les 
petlts pois contiennent Tun 256 , & l'autre 396 fois 
leur volume d'air, auquel la diílillation rend la vertu 
élaftique; or les expériences fuivantes prouvent que 
cet air a pu étre introduit dans les végétaux par la 
voie des trachées. 

On a fcellé au haut du récipient d'une machine 
pneumatique des bátons de difFérens arbres dont un 
bout étoit á Tair , &C l'autre trempoit dans une cu-
vette pleine d'eau dans le récipient; on a remarqué, 
aprés avoir pompé, quantité de bulles d'air qui for-
toient d'entre les fibres ligneufes, & fur-tout des 
vaiíTeaux les plus voiíinsdu livre, &C qui traverfoient 
l'eau de la cuvette. 

On a coupé une branche de pommier á laquelle 
on a confervé toutes fes feuilles ; on Ta fait entrer 
par le gros bout dans un long tuyau de verre bl'anc, 
& on a fcellé la jointure avec un mélange impéné-
trabíe á l'air, on a placé auííi-tót l'autre extrémité du 
tuyau dans une cuvette pleine d'eau, & on a vu l'eau 
s'y élever, á mefure que la branche pompoit l'air 
dont le tuyau étoit rempli. 

Ona enfermé dans un matras lesracines d'un j cu­
ne pommier, & on a introduit en méme tems la plus 
courte branche d'un petit fiphon de verre ; on a bien 
cimenté la tige de l'arbre &: le íiphon á l'onfice du 
matras, & tout-de-fuite on a plongé l'autre branche 
du íiphon dans unvaiíTeau rempli d'eau; l'eau s'y eíl 
clevée de quelques pouces : ce qui prouve que les 
racines ont afpiré une partie de l'air du matras. 

II eíl done certain que l'air pénetre librement dans 
les arbres & dans Ies plantes au-travers de leurs ti-
ges, de leurs feuilles & de leurs racines, indépen-
damment de celui qui y arrive avec l'eau qu'ils afpi-
rentjfur-tout Teau de la pluie qui en contient toujours 
beaucoup, & qu'elle ne laiíTeéchapper que difíicile-
ment;& il paroitégalement certain que ce fluiden'y 
fauroit pénétrer que par les trachées. 

Malpighi regardoit les trachées comme des vaif-
feaux uniquement deílinés á recevoir de l'air. Grew 
aprétendu qu'elles recevoient auffi déla lymphe5& 
M . Duhamel a obfervé en hiver les groífes trachées 
des racines d'ormes toutes remplies de liqueur qui 
í'ecouloit librement lorfque la racine étoit dans une 
polition verticale, quelle que fut l'extrémité que l'on 
mit en bas. Mais les expériences qui ont été faites 
par M . Reichel fur différentes plantes auxquelles ila 
fait pomper de l'eau colorée avec le bois de Fernamr-
bouc, ne permettent plus de douter que les trachées 
ne re9oivent & ne tranímettent la feve lymphatique 
depuis la racine ¡ufque dans les fruits, & meme dans 
les femences i en effet lorfqu'on plonge dans cette 
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eau colorée, foit une plante arrachée avec toutes fes 
racines, foit une branche feparee du tronc on voir 
bientot la liqueur s'élever dans les vaiíTeaux de la 
plante; & en examinant ees vaiíTeaux avec atten-
tion, on reconnoit qu'il n'y a güere que les trachées 
& un peu du tiíTu cellulaire qui la re^oivent. Les ex­
périences qui fuivent confirmeront cette vérité. 

Lorfqu'on a fait germer des feves & des íupins 
dans l'eau colorée, on a vu qu'elle avoit pénétré par 
les vaiíTeaux fpiraux qui naiíTent de toute la circon-
férence des lobes, & fe portent en-dedans, les uns 
jufqu'au bout de la radicule fous l'écorce , les autres 
jufque dans la plume & fur les nervures des feuilles. 

Ayantfait tremper dans la méme liqueur une bran­
che de balfamine femelle , on a vu au bout de deux 
heures, & fans le fecours de la loupe, des ligues 
rouges qui s'étendoient dans toute la longueur de la 
branche & fur les principales nervures des feuilles; 
la feítion tranfverfale de cette branche afait voir que 
le tiíTu cellulaire de l'écorce n'étoit point changé de 
couleur : que Torifice des trachées les plus pres du 
livre étoit teint de rouge, ainíi que le tiflu cellulaire 
qui avoifine ees vaiíTeaux: que la plüpart des tra­
chées , quoique teintes, étoient vuides; mais qu'il 
y en avoit cependant plufieurs remplies de liqueur 
colorée. 

On a vu dans une balfamine chargéc de fleurs 8c 
de fruits & mife avec fes racines dans l'eau colorée, 
dê  íilets rouges qui s'étendoient depuis le bas de la 
trge jufqu'á l'extrémité des branches; au bout de 24 
heures on les appercevoit fur les nervures des feuil­
les , & jufque dans la membrane qui tapiíTe les cap-
fules féminales; en fendant les branches fuivant leur 
longueur, on voyoit qu'outre les vaiíTeaux fpiraux 
qui étoient teints en rouge, le tiflu cellulaire paroif-
foit auffi teint d'un jaune orangé. 

La méme expérience a été réitérée avec une bran­
che de /iramomum kñeuxs blanches & une plante en-
tiere de Jlramonium avec fes racines; il a paru bien-
tót des ligues rouges qui s'étendoient jufque fur les 
pétales, & que le microfeope a fait reconnoitre pour 
des vaiíTeaux fpiraux ; cette liqueur pénétroit auííi 
dans le cálice , aux étamines , au í l i l e , mais fur-tout 
á la partie inférieure du cálice 8c dans la cloifon qui 
fert de placenta aux femences. 

L'ufage des trachées eft done aufll d'élever & de 
conduire la feve depuis les racines jufque dans les 
feuilles , dans les fleurs & dans les fruits. II y a lieiá 
de croire que les autres vaiíTeaux ligneux font deíli­
nés au méme ufage, quoiqu'avec le fecours des meil-
leurs microfeopes on n'ait encoré pu découvrir de 
cavité dans les petites íibrilles ligneufes; car au prin-í 
tems dans le tems des pleurs, la feve fe porte avec 
tant d'abondance dans tous ees vaiíTeaux, qu'on la 
voit fortir fur la coupe d'un tronc d'orme,de bouleau 
ou de vigne, non feulement des trachées, mais auíS 
de tous les points du corps ligneux. 

On comprend aíTez fouvent fous le nom defive 
deux liqueurs bien différentes qu'il eíl néceflaire de 
diílinguer, favoir la lymphe ou la feve aqueufe , 
qui en pompée par les racines , & qui montant par 
les vaiíTeaux du corps ligneux jufque dans le paren-
chyme des feuilles, fournit á leur ahondante tranf* 
piration, celle en un mot que tout le monde apper-
^oit couler d'un cep de vigne taillé dans la faifon 
des pleurs; l'autre liqueur qu'on peut regarder com­
me la fcve nourricien , eíl moins limpide, & eíl en 
quelque forte gélatineufe ; elle diífere de la précé-
dente autant que la lymphe differe du chyle dans les 
animaux; elle réfide dans les parties qui prennent un 
accroiíTément aéluel, comme dans les boutons, dans 
les bourgeons, dans l'organe du livre & dans fes der-
nieres produftions , depuis les racines jufqu'á l'ex-
trémüé des f«uilles j les jar^/üf rs jugent de la pré-
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fence de ceíte feve par le developpemení fenlible des 
boutons, par l 'extenñon viíible des partiesherbacées, 
& par la facilité qu'ils ont alors de féparer le bois 
d'avec l'écorce. 

La plus grande paríie delalymphe qui eftafpirée 
par les plantes , n'eít que de l'eau puré qui fert de 
vehicule á une trés-petite quantité de matiere propre 
á nourrir les vegetaux: cette matiere coníifte i0 . dans 
une terre^exírémement fubtilifée ? telle que l'eau la 
pcut entraíner avec foi fans perdre ía traníparence ; 
6L l'expérience journaliere prouve qu'ii n'y en a pas 
de meilleure que celle qui eíl tirée des débris des 
vegetaux, lorfque la fermentation ou la pourriture a 
fait une parfaite refolution de leurs parties. A cette 
ierre fe joignent des fels, &: peut étre par leurs 
moyens quelques fubftances huileufes : ees matieres 
fe combinent quelquefois avec desfucs qui fe depo-
fent pendant l'hiver dans l ' intérieurdes vaifleaux fé-
veux : par exemple , celle qui découle au printems 
par les incifions profondes que l'on fait aux érables 
blancs du Canadá, quoiqu'elle paroiíle femblable á 
de l'eau la plus puré & la mieux í i l t rée , contient 
néanmoins un quarantieme de vrai fuere dont elle fe 
cliarge fans doute en s'élevant dans íes vaiíTeaux fe? 
veux, ou bien peut-etre Feau paííe t-elle toute fucrée 
dans les racines, aprés s'étre chargée de cette fub-
ííance fur les feuilles qui font tombées á rautomne , 
& qui fe font confervées fous la neige pendant 
i'hiver. 

II nous fuffit ici d'obferver que l'eau qui doit por­
tar les fucs nourriciers dans les fecrétoires , forme 
la plus grande partie de la lymphe qui eíl afpirée par 
les racines, & qu'aprés avoir fervi á cet ufage , elle 
fort par les pores des feuilles fous la forme d'une va-
peur infenfible. 

Cette tranfpiratíon étant á-peu-prés la dépenfe 
journaliere des végétaux, nous fert de mefure pour 
déterminer la quantité & les mouvemens de cette 
feve aqueufe que les racines doivent tirer de la terre 
pour y fuppléer : examinons done d'aprés les expé-
riences de M . Hales, les phénomenes de cette tranf-
piration. 

O n a pris un erand foleil de iardin helianthus 
annuus , qmavoit ete eleve exprés dans un pot; on 
a couvert le pot d'une plaque de plomb laminé per­
ece de trois trous , favoir l'un au centre pour laiffer 
paffer la tige de la plante; l'autre vers la circonfé-
rence aíin de pouvoir arrofer, & le troifieme vers 
le milieu auprés de la tige, pour recevoir un tuyau I 
.de verre par lequel l'air püt communiquer fous la 
platine : on cimenta exaftement toutes les jointures, 
& le trou deíliné aux arrofemens fut bouché avec un 
bouchon de liége. O n pefa le pot matin & foir pen­
dant un mois á-peu-prés tous les deux jours; dédu-
ü i o n faite de deux onces par jour , pour ce qui s'é-
vaporoit par les pores du pot , i l réfulta qu'en 11 
heures d'un jour fort fec & fort chaud, la tranfpira-
tion moyenne de ce foleil montoit á vingt onces, & 
a prés de trois onces pendant une nuit chande , fe­
che , & fans rofée: elle étoit nulle lorfqu'il y avoit 
eu tant-foit-peu de rofée; mais lorfque la roíée étoit 
aflez ahondante, ou que pendant la nuit^il tomboit 
un peu de pluie , le pot & la plante augmentoient du 
poids de deux á trois onces. 

Ayant mefuré exaftement la furface de toutes les 
feuilles des racines & la coupe horifontale de la t i ­
ge , on a trouvé que la hauteur du folide d'eau éva-
poré par la furface de toutes les feuilles, étoit de 

' pouce en izheures, ^fdepoucepar celui qui a été 
afpiré par la furface totale des racines, & de 34 
pouces pour celui qui a paffé par la coupe horifon­
tale de la tis¡e. O n a t rouvé par de femblables expé-
riences répetées fur difFérentes plantes , que les foli-
dcs d'eau tranfpirés en 12 heure.s de jour par la fur-
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face de chacune de ees plantes, font de 

j - ^ - de pouce pour le folei l , 
7^7 de pouce pour un cep de vigne , 

de pouce pour un chou , 
i~4 de pouce par un poramier , 

de pouce pour un citronnier. 
On a arraché au mois d'Aout un pommier naín , 

& aprés Tavoir pelé on a mis fes racines dans un 
bacquet qui contenoit une quantité d'eau connue > 
elles attirerent 15 livres d'eau en dix^heures de jour, 
& l'arbre tranfpira dans le méme tems 1 5 livres huit 
onces , c'eíl-á-dire, huit onces de plus que íes raci-, 
nes n'avoient attiré. 

O n a mis dans des caraíFes pleines d'eau & bien 
jaugées , des branches de pommier, de poirier , d'a-
bricotier, & de cerifier; on avoit coupé de chaqué 
arbre deux branches á-peu-prés égales , á Tune def-
quelles on conferva toutes fes feuilles, au lien qu'on 
les arracha á l'autre : les branches qui avoient con-
f^rvé leurs feuilles , tirerent á raifon de 15 , 20 , 25, 
& méme 30 onces d'eau en 12 heures de jour; ¿c 
lorfqu'on les pefa le foir, elles étoient plus légeres 
que le matin. Celles qui étoient dépouillées de leurs 
feuilles, n'avoient tiré qu'une once, & fort peu tranf-
p i r é ; car elles étoient plus pefantes le foir que le, 
matin. 

Des branches d'arbres verts traitées de la méme 
maniere , tirerent t rés-peu, &; tranfpirerent auííi fort 
peu. 

On a ajuílé une branche de pommier garnie de 
toutes fes feuilles á un tuyau de verre de ncuf piés 
&: d'un demi-pouce de diametre ; l'ayant enfuite 
remplid'eau & renverfé la branche , elle pompa l'eau 
du tuyau á raifon de trois piés dans une heure : en­
fuite on coupa la branche á 15 pouces au-deíTous du 
tuyau , & on mit tremper la partie retranchée dans 
une caraíte pleine d'une quantité d'eau connue. O n 
recueillit avec précaution l'eau qui continua á fortir 
du bá ton , &: i l n'en paíTa que fix onces en 30 heures, 
quoiqu'il y eüt toujours dans le tuyau de verre une 
colonne d'eau de fept piés de hauteur. Dans le méme 
tems le reíle de la branche garnie de feuilles, tira 18 
onces d'eau de la carafFe : la forcé qui a fait tranfpi-, 
rer l'eau par les feuilles, en/a done fait élever trois 
fois davantage dans le méme tems que le poids d'une 
colonne d^ fept»piés n'en a pu faire defeendre. 

Ceíte forcé avec laquelle l'eau eíl afpirée contre 
fon propre poids, eftbien plus grande encoré qu'elle 
ne paroit dans cette expérience ; Car lorfqu'on a aju-
ílé une pareille branche de pommier garnie de toutes 
fes feuilles á un tuyau de verre aífez gros pour con-
teñir avec la branche une ou deux livres d'eau , & 
qu'á l'autre extrémité de ce tuyau on en afondé exa-
ftement un autre de deux piés de long, & d'un 
quart de pouce de diametre; & qu'aprés avoir rem­
pli d'eau tout cet appareil, & mis le doigt fur l 'ou-
verture du petit tuyau, on l'a renverfé & plongé fon 
extrémité dans une cuvette pleine de mercure : on a: 
obfervé que l'eau fut afpirée par la branche avec 
aífez de viteíTe & aífez de forcé, |)Our faire élever 
le mercure á 12 pouces dans le petit tuyau ; ce qui 
eíl équivalent aune colonne d'eau de 14 piés ; & i l 
n'eíl pas douteux que le mercure ne.fe fíit élevé en­
coré davantage fans les bulles d'air qui fortoient de 
la branche, & qui s'élevant au-deífus de l 'eau, fai-
foient néceíTairement baiíTer le mercure. 

Cette expérience ne réuííiíToit jamáis mieux que 
quand le foleil frappoit vivement fur les feuilles : le 
mercure baiífoit de quelques pouces vers le foir, &c 
quelquefois méme tout-á-fait; mais i l remontoit le 
lendemain des que le foleil frappoit la branche. Cette 
forcé au reíle eíl proportionnelle á celle qui anime 
la tranfpiration : dans l'expérience faite avec une 
branche de pommier privée de fes feuilles, le mer-
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cure ne monta pas du tout : dans toutés celles qui 
furent faltes avec les arbres qui tranfpirent peu , 
i l s'éleva trés-peu ; ainíi les arbres verts ne le firent 
point monter. 

O n a remarqué dans toutes les expériences qu'on 
a faites fur la tranfpiration, que la plus ahondante 
étoit toujours dans un jour fort fec & fort chaud; 
M . Guettard a obfervé de plus qu'il eíl néceffaire 
que la plante íoit frappée immédiatement du fo le i l : 
parexemple, lorfqu'on enferme deux branches d'un 
meme arbre, & á-peu-prés égales, chacune dans un 
bailón de verre pour recevoir laliqueur qu'elletranf-
pi re , celle qui re9oit immédiatement les rayons du 
íbleií tranfpire plus que celle qui eft dans l'autre bai­
lón couvert d'une ferviette , dans la proportion de 
18 gros trois quarts á 4 gros & demi. Pareillement 
lor íqu ' i la enfermé trois oranches á-peu-prés égales 
d'une méme plante , chacune dans un bai lón, dont 
l'un étoit entierement expofé au fo le i l , l'autre om-
bragé par une toile pofée fur quatre pieux á quel-
que diftance du bailón , & le troiíieme couvert im­
médiatement d'une ferviette, la premiere a plus 
tranfpiré á elle feule que les deux autres enfemble ; 
& celle dont le bailón a été couvert immédiatement 
a tranfpiré le moins. Enfin, i l a encoré éprouvé que 
deux branches de grenadier enfermées chacune dans 
un bailón , l'un expofé au folei l ; mais fous un chaííis 
de verre fermé, & dans un air plus chaud que l'au­
tre , qui recevoit immédiatement les rayons du fo­
lei l : la branche enfermée dans celui-ci a néanmoins 
plus tranfpiré que celle qui étoit fous le chaffis dans 
un air plus chaud. 

Ces obfervations font conformes á celles qu'on a 
faites fur les pleurs de la vigne au printems, & fur la 
liqueur qui s'écoule des érables en Ganada. La vigne 
ne pleure jamáis en plus grande abondance que quand 
elle eft expofée á Tadion vive du foleil. Dans les 
premierstems les pleurs ceífent á fon coucher, tk ne 
reparoiífent que quelques heures aprés fon lever , 
& i l en eíl de méme de la feve des érables; lorfque 
cet écoulement eíl bien établi & que íes nuits font 
tempérées , i l fe fait jour &¿ nuit , mais bien plus 
abondamment pendant le jour : s'il furvient des nua-
ges , ou fi l'on intercepte les rayons du folei l , les 
pleurs diminuent auífi-tót, ou bien s'arrétent. En 
Canadá dans les tems de ge lée , la feve coule dans 
les érables du cóté du midi, &C l'arbre eíl fec du cóté 
du nord. 

O n apperí^oit dans le phénomene des pleurs un 
exemple bien frappant de TefRcacité des rayons du 
foleil fur lesparties des plantes , puifqu'ils donnent 
aux vaiífeaux féveux non-feulement la puiíTance d'at-
tirer de la terre une fi grande quantité d 'humidité, 
& de l'élever dans les tiges, mais auííi celle de la 
pouffer dehors avec une grande forcé: car M . Hales 
ayant un jour ajuílé une jauge mercurielle á un cep 
de vigne qu'il avoit coupé á la hauteur de deux piés 
& demi , i l obferva que la féve en fortoit avec tant 
de forcé , qu'en 11 jours de tems elle fit élever le 
mercure dans la jau^e á plus de 32 pouces, & á 38 
dans une autre experience. Ainíi la forcé avec la-
quelle la lymphe des pleurs eíl chaífée dans la vigne, 
eíl au-moins égale au poids d'une colonne d'eau de 
36 á 43 piés. Gette expérience prouve bien auííi la 
néceííité des valvules, du-moins dans les racines. 

Lors done qu'on réfléchit fur la grande influence 
que les rayons du foleil ont fur la tranfpiration des 
plantes & fur l'écoulement de la lymphe dans les ar­
bres qui pleurent, on ne fauroit douter qu'ils ne 
foient la principale caufe de l'élévation de la féve 
dans les végétaux; mais en examinant en particulier 
l'aftion de cet aílre fur chacune des parties d'un ar­
bre ou d'une plante, on ne fauroit s'empecher de 
reeonnoitre qu€ c'eíl lui qui les met en mouvement, 
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& qui leur imprime le pouvoir qu'eííes ont d'élevet 
la feve & de la diílribuer dans tous les réfervoirs oii 
elle doit aller : rappellons-nous done á cet effet les 
obfervations fuivantes. 

Lorfque le foleil remonte fur notre horifon, la feve 
lymphatique qui paroiífoit arrétée pendant l'hiver 
commence á s'émouvoir ; elle s'éleve avec plus d'a-
bondance, á mefure que la chaleür du foleil augmen­
te , & c'eíl aux environs du folílice que s'eíl fait la 
plus grande dépenfe; elle diminue alors infenfible-
ment jufqu'á l 'hiver, tant par la diminution de la du-
rée des jours, que par l'obliquité des rayons du foleil 
qui croít alors da plus en plus. 

La méme influence fe remarque dans les eíFets 
journaliers : au tems des pleurs, c'eíl dans la plus 
grande ardeur du foleil que les vignes, les bouleaux, 
les érables, répandent le plus abondamment leur 
lymphe. Ces écoulemens ceífent ou diminuent au 
coucher du fo le i l , ou bien loríqu'un nuage intercep­
te fes rayons. C'eíl dans les mémes circonílances que 
les feuilles tranfpirent le plus abondamment chaqué 
jour , & que les racines aaxquelles on a íixé des 
tuyaux de verre attirent l'eau avec le plus de viva-
cité. 

D e toutes les parties qui font expofées á l'aftion 
du foleil , i l n ' y en a pas qui re9oivent ce mouvement 
de tranfpiration & d'afpiration d'une maniere plus 
fenfible que les feuilles; á mefure qu'ellesfe dévelop-
pent, on voit croitre la quantité journaliere de la 
tranfpiration ; & un arbre bien pourvu de feuilles, 
tire toujours plus que celuiqui en eíl dépouillé. 

Aprés les feuilles, les boutons qui font áleur or i ­
gine , &c que les jardiniers appellent lesjeux, font les 
parties les plus propres á élever la feve : ces boutons 
íont un raccourci des bourgeons de l'année fuivante; 
ils font compofés pour la plus grande partie , de pe-
tites feuilles qui n'attendent que le moment de fe dé-
velopper ; or c'eíl par l'atlion du foleil íur ces bou­
tons que la feve lymphatique s'éleve au printems 
avant le développement des bourgeons. Un bouleau 
á qui on a coupé la tete en hiver , ne pleure point 
á la nouvelle faifon, comme ceux á qui on a confer-
vé toutes leurs branches ¿kleurs boutons ; & celui á 
qui on retranche les branches dans le tems méme des 
pleurs , ceífe bientót d'en répandre avec la méme 
abóndance que lorfqu'il étoit entier. 

Les arbres qui font dépouillés de leurs feuilles au 
commencement de l'été , par les inferes ou autre-
ment, tirent encoré aífez de feve pour s'entretenir 
par l 'adion du foleil fur leurs boutons : i l y en a plu-
lieurs dont les boutons fe deífechent par la trop gran­
de adion du fo le i l , & l'arbre périt fans reíTource : 
dans d'autres les jeunes boutons s'ouvrent & déve-
loppent leurs nouvelles feuilles, alors l'arbre reprend 
ía íeve avec la méme abondance qu'auparavant, mais 
les produólions, l'année fuivante , fe refíéntent de cet 
eífort anticipé. 

L'aftion du foleil fur l'écorcé peut auíí i , pendant 
quelque tems , faire élever la feve , comme on le 
voit dans les jetmes arbres á qui on a coupé la tete: 
mais l'écorcé ne paroit recevoir cette aftion qu'au-
tant qu'ellt: contient des germes de boutons qui doi-
vent bientót íe développer : car lorfque ce dévelop­
pement eíl tardif, fur-tout dans les arbres qui tranf­
pirent beaucoup naturellement, l'écorcé ne fauroit 
luífire , tk. l'arbre périt. 

Enfin l 'adion du foleil fur les racines contribúe 
auííi á élever la feve : cependant cette puiíTance des 
racines eft encoré plus foible que celle de l 'écorcé : 
car fi l'on voit les lonches des arbres qui font coapés 
á ras de terre pouílér en peu de tems des rejettoras 
trés-vigoureux ; on doit plutót attribuer cet eíFet á 
l'aélion des boutons qui fe forment au bourrelet du 
tr«ne c o u p é , ou fur l 'écorcé de quelque raeine fort 
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fent de tiref, & périííent bien-tot aprés. Cette ob-
fervation ne regarde pas les arbres dont les racines 
courent horifontalement, tk. qui par leur communi-
cation avec l'air extérieur fónr diípofés á faire beau-
coup de rejettons. 

Fondés fur Íes obfervations que nous venons de 
rapporter, ne pourroit-oñ pas haíarder les Gonjedu-
res fuivantes ílir les cauíes de Pélevation de la í e v e 
dans les végetaux?^ 

IO. Que les racines attirent par íeurs extrémites 
capillaires , qui íont d\ine tres-grande étendue & 
d'un tiííu fort fpongieux , l'humidité de la terre 
que le íbleil entretient continuellement auíour d'ei-
les. 

2o. Qu'elles tranímettent cette humidité aux valA 
feaux du bois par rélafticité de leur é c o r c e , fans luí 
permettre de ré t rograder , puifqu'on voít dans les 
expériences de M . Hales ílir les pleurs de la vi^ne, 
que fes racines ont foutenu fans étre forcees , le 
poids d'une colomne d'eau de plus de quarante-trois 
pies. 

30. Que Taftion du foleil fur toutes les parties des 
v é g é t a u x , Se particulierement fur les feuilies, ex-
citent dans les fibres fpirales des jeunes trachées, des 
vibrations qui s'ctendent jufqu*aux racines, en vertu 
defquelles la lymphe eft déterminée iinifbrmément 
yers le haut. 

40. Que ce mouvement eíl favorife par Pair qui 
s'infmue par les pores de l 'écorce > &c furtoiit par 
toutes les cicatrices du pétale des feuilies qui íont 
íombees les années precedentes^ 

50. Eníín que ce mouvement eíl encoré aidé parla 
ílrufture particuliere des vaiíTeaux íeveux, par leurs 
anaftomofes fréquentes dans toute forte de lens, par 
la communication perpétuelle avec le tííTu cellülaire, 
dont les cavités forment autant de réfervoirs & de 
points de repos. 

Les mouvemens de la feve nourriciere font plus 
difficiles á déterminer que ceux de la feve íympha-
tique; cette feve, bien plus obfeure dans fon origi­
ne , ¿¿ plus lente dans fa marche, ne préfente pas des 
phénomenes auííi frappans que ceux de la tranfpira-
t ion , & des pleurs , dont on peut pefer & mefurer 
la quantité. II cít croyable que la feve nourriciere 
eft le produit de la lymphe, dont les parties propres 
á l'organifation ont été féparées dans des vaiíTeaux 
fécretoires , dont la ílrufture nous eft encoré incon-
nue^andis que la lymphe fuperflue eft diílipée par la 
íranfpiration. 

Le livre paroít étre Porgane oh réfide cette ma-
tiere propre á la nourriture &í k Paccroiffement des 
végé taux: nousavons vu que c'eft de cet organe que 
partent d'un cote les nouvelles conches des fibres l i -
gneufes , & de Tautre la nouvelle couche corticale 
toujours plus minee que celle du bois. 

Lors done que Taftion du foleil a fait élever une 
quanti té fuffifante de feve lymphatique ( dont un ar-
bre peut perdre une certaine quantité fans aucun pré-
judice) , les extrémités du livre qui fe terminent aux 
boutons commencent á s'alonger par l'arrivée des 
nouveaux fucs, préparés apparemment dans le íiílu 
ce l lü la i re , qui fe prolonge auííi en meme tems par 
la formation de nouvelles cellules. Ce développe-
ment fenfible des bourgeons eft le premier íigne dü 
mouvement de la feve nourriciere: peu de tems aprés 
le tiííu Cellülaire, qui unit le livre á la derniere cou­
che du bois, commence á s'imbiber de la feve qui lui 
jcft fournie par le livre dans toute l'étendue dutronc; 
& comme i l eft encoré fort tendré , c'eft en ce mo-
ment qu'on peut le féparer du bois fort aifément. 
Mais comme dans cet intervalle les bourgeons fe font 
í̂íes!; é t^ ídus pour tranfjpirer jpromptement la lymi-

phe qui ifcónte par les VaiíTéaux du bois ; c^tté i'úvé 
neparoit plus fous d'autre forme que íbus celle d'une 
vapeur epi ne fe répand plus comme les pleurs j lorf-
qu'on taiile le bois» 

II paroít done pat ceS obfefvations qüe ía feVé 
nourriciere commence á fe moüvoir dans le livre qui 
forme les boutons aux parties les plus ¿lévées de Tar* 
bre , qu'enfuite elle fe manifefte dans les áutres par«-
ties du livre en defeendant peu-á-peu jüfqu'a la raci-
ne : car íi on juge de fon mouvement par la íad i i té 
qu'a l'écorce á fe féparer du tronc , i l eft certain que 
cette féparaíion eft poílibíe fur les jeunes branches # 
avant que de i'étre au bas du tronc : i l en eft de nté'-
me dans les derniers tems de la feve ^ á la fin d'Aoüt 
Fécorce du tronc &C du vieux bois eft deja fort adhe-
rente, quand elle peut encoré fe féparer dans led 
jeunes branches, comme íi cette feve n'étolt plus 
produite en aftaz grande quantité pour s'éloigner dit 
lieu de fon origine. 

Ce mouvement de la feve nourriciere obfervé par 
les jardiniers , & l*obfervation des bourrelets qui fe 
forment toujoürs plus gros au-dcííus des ligature» 
qu'on fait autour du tronc d'un arbre qu'au-deflbusj 
ont fans doure fait naítre Tidée de la cireulation det 
la feve , qui fans étre femblable á la cireulation dtt 
fang dans les animaux, a Cependant quelque réalité 
dans le fens des obíervations que nous venons de rap* 
porter. 

Lorfque la feve nourriciere eft plus ahondante 
qu*iln'eft ñéceílairepari 'aion-ementdesbouijgeons^ 
& la produífion des conches ligneufes, elle fe porte 
du cóté de i'écorce vers les endroitsoü elle trouvele 
molns de réfiftance ^ S¿ la per9artt peu-á-peu Técorce 
& fe fbrmant une enveloppe de ía portion du livre 
qu'elle a dilaté, elle forme infenfibiement un boutoa 
dans leqiiel , par i'effct de l'organiíátion du l iv re , i l 
doit fe former un bourgeon avec toutes les parties 
qui en dépendent* 

II n'y a pas d*endroit dans toute Tétendue du l i * 
vre ou i l ne püiííe fe former une femblable érupt ion; 
mais Texpérience fait voir que toutes ne font pas de 
méme ttature, & que quelques-unes de ees produc-
tions font organiíees pour devenir des boutons 
á feuilies, d'autres des boutons á fleurs j d'autres 
enfin des boutons de racines, ce fera la circonftance 
dans laqitelle fe trouvera quelque jour chaqué par^ 
tie du livre qui déterminera s'il en doit fortir un bou» 
ton á feuilies ou une racine; ainfi lorfque dansun tems 
de repos (par rapport á la feve nourriciere), o a 
coupera une branched'arbre ou un báton,quelle que 
folt Textrémlté qu'on enfoncera en terre , toutes 
les éruptions du livre formeront des racines j & ten-
dront toujours nsturellement vers le bas ; &¿ les 
émptions qui fe feront dans les parties de la branche 
qui fera á l 'air , deviendront des boutons á feuilies , 
& tendront toujours á s'éleven 

L'organe du livre fait encoré une forte de produc-
tion bien plus compliquée que les precedentes; mais 
íi parfaite , qu'il femble que ce foit fon dernier ef~ 
fort: j'entends celle des parties de la frii£tificatíon , 
deftinées á produire des femences capables de muí* 
tiplier les efpeces, & de les repréfenter jufqli'á la fin 
du monde telles que Dieu les a créées au commence* 
mení. 

Les botaniftes diftínguent fept fortes de pañíes 
qui concourent á la fméHficatlon ; favoir, le cálice, 
la corolle, les étamines, lé piftil ,le fruit, la femenca 

le fupport, ou la bafe de toutes ees parties. 
Le cálice eft une expanfion de l 'écorce qui s'évafé 

á Textrémité d'un bourgeon ; il eft doubié d'une 
membrane, qui eft une produdion du l ivre , & dans 
laquelle les liqueurs colorees font découvrir des tra­
chées : on peut le regarder comme une enveloppe 
deftinée á défendre les parties eífentielles de la fruc* 
tiíication, auíÜ k faixe traufpirer la lymphe qui 
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íuraboncle dans c-es parties: i l en ef: de méme des pé« 
ía les , autre elpece d'enveloppe , qui íiiítirent du 
cálice en ce qu'eiles n'ont rien de commun avec l'é-
corce que leur épiderme , & qu'eiles íbnt privées de 
glandes corticales dans leur parenchyme : elles font 
aulíi l>eaUcoup plus fonrnies de trachées : les pétales 
ont íbuvení á leur partie interne des lacunes ou ca-
vités melliíeres , ou bien la nature forme exprés des 
cornets de diitérente forme, dans laquelle elle ra-
maíie cette iiqueur dont les abeilles compoíent leur 
tmiel. 

Les cálices & les pétales ne font pas des parties 
•eíTentielles de la fruttiíícatión : elles manquent ab-
folument dans quelques plantes; dans beaucoup d'au-
tres i l n'y en a qu'une des deux , cependant le plus 
grand nombre en eíi pourvu. 

Lesétamines íbnt des parties eíTentlellesde lafruc-
tificaíion ; elies contiennent le principe de la fécon-
daiion des femences, & fans leur lecours, les em-
bryons ne feroient qu'avorter. On les regarde com-
me une produtrion du corps ligneux ; mais leur íiibf-
tance toujours berbacée , le grand nombre des vaif-
í'eaux fpiraux qui les traverfe, & leur difpoíition á 
s^tendrefe á devenir monítrueufe dans les fleurs dou-
bles , fait voir qu'eiles appartiennent plus particulie-
rement au livre. Leur figure varié & auíli leur l i ­
tuano n ; elles naiííent quelquefois fur le piftil m é -
me , quelquefois á ía baíe , aílez íouvent dans Finté-
rieur des pétales, quelquefois fur les bords du cálice, 
&: eníin fur des organes particuliers & fort éloignés 
despiítils. Elles font communément compofées d'un 
íilet portaní á fon fommet une double capfule oii 
ibnt renfermées des pouílieres qui paroiíTent au mi-
crofcope autant de petites capfules de ditTérentes figu­
res; elles fe rompent dans l'eau avec éclat, &: répan-
dient une Iiqueur fpiritueufe , qui eíf le vrai principe 
•de la fécondation. 

D u centre de la fleur s'éleve le piílil ou l'ovaire, 
organe aufii eífentiel á la fruftification que les éta-
snines : ils eíl compofé du germe , d'un ílile & d'un 
íligmaíe , corps fpongleux & humide , propre á re­
teñir les pouílieres des étamines , & á s'imbiber de 
la Iiqueur fpiritueufe qu'eiles contiennent. La prin-
dpale de íoutes ees parties eíl le germe qui renferme 
les embryons des femences, & qui ne commence á 
croitre qu'aprés la fécondation. 

Cette fécondation s'opere par l'aíHvité de la Ii­
queur fpiritueufe des pouííieres, qui penetre par le 
íiíTu fpongieux du íHgmate , & le íong du Hile juf-
qu'aux embryons , &: vivifie leur germe á-peu-prés 
•comme fait la femence du máie dans les animaux. 

Dans le plus grand nombre des végétaux les éta­
mines íont avec les piftils , fous les mémes envelop-
pes, enforte que les pouffieres font portees immé-
diatement fur le í l igmate, le matin quand la fleur 
s 'épanouit : dans les plantes qui ont fur le méme pié 
des íleurs males , féparées des ileurs femelles , les 
capfules des étamines ont beaucoup d'élaíHcité , & 
répandent fort loin leurs pouffieres, c'eft ce qu'on 
peut obferver fur la pariétaire : enfin dans les plan-
íes & dans les arbres qui n'ont que des fleurs males 
ou femelles fur cbaque individu , les pouííieres qui 
íbnt alors trés-abondaníes , font lancées avec effort 
& poftées fort loin par le vent: de plus ees pouííie­
res confervent aífez long-tems leur vertu proliíique 
au point qu'on peut traníporter á 30 ou 40 llenes des 
rameaux de fleurs de palmier mále , & opérer la fé­
condation en les attachant fur des palmiers femelles, 
Mais íi les individus femelles font trop. éloignés de 
ceux qui portent les étamines, elies reflent flériles , 
^¿ tous leurs germes avortent. 

C'eíi done envain qu'on a prétendu que des petits 

corps organifés defeendoient tons formes nar les 
vaiíieaux du ÍLÍIC , & de venoient les embryons: oh 
ne remarque abíblument aucune voie par oü des corps 
organifes puiffent defeendre dans l'ovaire, ni aucune 
forcé qui puiííe les y arranger fymraétriquement & 
les attacher cbacun par leur cordón ombiiicaí au:c 
parois ¿k; aux cloiions des capíliles ; les parties ex-
térieures für lefquelles les pouílieres féminales doi-
vent tomber font pluíót fpongieufes & renflées , & 
ne parolílent que difpofées á s'imbiber de la Iiqueur 
fpiritueufe qui íor tde ees pouííieres : bien plus, avant 
que les étamines foient en étatderépandre leurpouf-
í ie re , on trouve les embryons des femences dans les 
ovaires rangés dans le méme ordre oü ils doivent 
étre jufqu'au tems de leur perfección : jufqu'au mo-
ment de Pérupíion des pouííieres,ils font peu de pro-
gres dans, leur accroifíement ; mais immédiatement 
aprés leur fécondation ils erbiítent trés-rapidement. 

Le germe qui contient ees embryons fe changa 
bieníót en un fruit (fec, m o l , pulpeux, capílüaire , 
légumineux , &c.} qui s'accroit jufqu'á un termedé-
te rminé , c 'efl-á-dire, jufqu'á ce que les femences 
qu'il contient aient acquis un juíle degré de matu-
turité : alors les vaiífeaux de ce fruit ceífent de rece* 
voir de nouveaux fucs; leurs fibres fe deílechení, & 
en meme tems leur reífort augmente au point que la 
deííication étant fuflifante , le fruit s'ouvre avec ef­
fort, & les femences dont le cordón ombilical eíl 
auíli deííeché ,torabent á terre pour y germer & re-
produire autant de pareilles efpeces: chaqué femence 
étant organifée de telle forte qu'elle doit toujours re-
préfenter le méme individu dont elle fort, fuivant 
l'ordre précis du créateur. 

La perfettion des femences paroit étre Tunique 
objet de la nature dans la végétation des plantes an-
nuelles: des que fes vues font remplies, les feuilles 
fe deflechent, & la plante dépourvue de boutons 
capables de prolonger fa v i e , ceííe de végéter & pé-
ri t : dans les plantes vivaces & dans les arbres , les 
bo.utons, qui fe. forment chaqué année perpétuent 
cette puiílance qui fait élever la feve , & renterment 
des bourgeons qui fe développeront d'eux-mémes , 
quand la chaleur dufoleil leur donnera de l 'adivité 
au printems fuivant. C'efl: pourquoi lorfque ees bou­
tons que les feuilles portent dans leurs aiííelles, ont 
acquis leur juíle groí íeur , & que leurs enveloppes 
écailleufes font formées au point qu'eiles peuvent 
les défendre des injures du tems pendant l'hiver , l'af-
fluence de nouveaux fucs leur dévient inutlle, & me­
me leurferoit préjudiciable : 'dés-lors le*; feuilles ne 
regoivent plus la feve nourriciere qui entretient leur 
foupleííe & leur fraicheur, leurs fibres fe deflechent, 
l'agitation des venrs les fépare des branches & les 
emporte. Elles laiffent á leur origine une cicatrice 
que le tems efFace, "mais par laquelle l'air s'infinue 
dans les vaiífeaux fpiraux. 

Cette défoliation qui laiíTe dans les boutons de 
nouveaux inftrumens capables d'élever la feve aux 
premieres chaleurs du printems, ne fait que ralentir 
dans un arbre le mouvement vital fans Téteindre 
mais lorfqu'aprés une longue fuite d'années les fibres 
ligneufes qui fe font toujours endurcies font auííi de-
ve núes plus frágiles ; que l'arbre parvenú á fa hau-
teur., n'a pris depuis long-tems de raccroiííement 
que dans fes branches, que leur poids & l'efFort des 
vents font enfin CaíTer : l'arbre fe couronne , Thiimi-
dité des pluies penetre par toutes les plaies, & pour-
rit infenfiblement le tronc: alors i l ne fubfiíle plus 
que par le peu de bois qui relie encoré uni á l 'é-
corce : % fe mine peu-á-peu , la carie gagne eníin ic 
livre?& arrétant la vie de l'arbre dans fa íource, ter­
mine iníenfiblement fa v¿géiadon% 
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